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de demain ? Deviendront-ils les humbles 
fournisseurs de l'industrie littéraire ? A moins 
qu'ils n'entendent rester, comme l'auteur de 
« L'Archimandrite ». les heureux «clochards 
de luxe » de notre société. 



Dessin de SAVIG NAC 

L'ensemble de MATULU m'a paru très remarquable, 
mieux, très salubre, au sens et au niveau où Rimbaud 
écrit: (<Mais que salubre est le vent'>> 

Roger CAILLOIS de l'Académie Fra�çaise. 

Qu \!st ·ce que l\�ATULU ? 
Un journal polémique? 

Sans doute, puisqu'il déteste les vieilles avant-gardes poussiéreuses, les 
maffias intellectuelles, les conformismes dans le vent. Qu'il déteste le 
charabia spécial.isé, les snobs, les trissotins. Qu'il dénonce la pollution 
culturel le. Qu' i 1 aime la raison dans la pensée, la clarté dans l'expression, 
la beauté dans les formes. 

Puisqu'il a entamé
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la. peinture et la scu lture�es 
charlatans, pour la renaissance du goût, pour le retour à la sincérité, 
à la sensibilité et à l'équilibre. 

�-----------------·--
Spécimen gratuit pour les lecteurs d'ARSENAL écrire à: MATULU - 6. rue 
papillon 75009 Paris. 
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arsenal? 
Pour une revue, c'est un 

titre bien étrange. Il évoque les tonneaux 
de poudre et l'acier des armes . . .  Quoi de 
plus éloigné de ces réminiscences 
guerrières que quelques feuillets de 
papier? 

On dit pourtant des idées qu'elles se 
répandent comme de la poudre, après 
avoir été élaborées par les mystérieuses 
alchimies de l'esprit. On sait aussi que 
« Les plumes valent des épées » et que les 
théories bien mûries font parfois sauter 
les sociétés. 
Les idées sont donc meurtrières. Elles 
peuvent être aussi salvatrices. En tout cas, 
elles méritent qu'on les étudie, qu'on 
rassemble les meilleures, qu'on en forge 
de nouvelles. Telle sera la vocation 
d'Arsenal. Revue critique des idées, 
Arsenal s'efforcera de retenir toutes celles 
qui permettront une meilleure harmonie 
dans la Cité et un épanouissement plus 
complet de l'homme. 

C'est dire que notre revue ne sera 
pas neutre. En philosophie, en politique, 
dans le domaine social et en économie, 
elle attaquera, elle dénoncera, elle 
proposera, sans jamais négliger de laisser 
s'exprimer tous ceux qui luttent, qui 
espèrent, qui tentent d'imaginer autre 
chose que· ce qui existe. Revue de 
combat, Arsenal sera aussi une revue de 
débats. 

Serons-nous pour autant des 
ratiocineurs glacés ? Trop d'exemples 
montrent que les idées deviennent folles 
lorsqu'elles perdent le contact avec la 
réalité, et que les idéologies les plus 
attirantes sont dangereuses lorsqu'elles 
oublient les hommes. Nous scruterons 
donc la réalité, c'est-à-dire les nations et 
les institutions, les partis et les syndicats, 
pour tenter de discerner qui les 
gouvernent et les mouvements qui les 
agitent. Et nous laisserons parler les 
h o m m e s  q u i  l e s  dirigent, sans 
complaisance ni sectarisme. 

Bertrand RENOUVI N 3 
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Cet "essai" ne préten ni tout expliquer 
résoudre. Son but est simplemen 
ceux qui sentent leu communauté 
et qui recherchent u solution. 

ni tout 
réfléchir 

/ 

/ 

\ 

La première partie intitulée 
« La France » comprend 5 cahiers. 
A) La constitution historique de la France 
B) La richesse de l'héritage français ........ . 
C) La protection de l'identité Française ..... . 
D) La France et son destin ............... . 

La deuxième partie intitulée 

35 pages 
35 pages 
24 pages 
20 pages 

« Les grands courants politiques contemporains » 
comprendra 8 cahiers dont 3 sont déjà disponibles 
l) Libéralisme et Jacobinisme . . .......... . 30 pages 
2) Saint-simonisme et pr<'gressisme chrétien ... 22 pages 
3) Le marxisme . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 38 pages 

les huits cahiers disponibles sont vendus 12 francs, 
le port étant inclus. · 
Chaque cahier peut être vendu dépareillé 2 francs franco 

INSTITUT de POLITIQUE NA TIONA LE 
BP : 558 Paris cedex 01 
CCP la source 33-537-41 
libeller vos chèques à 
l'ordre de 
l'Institut de Politique Nationale 



LAFIN 
DE rAPRES·MAI 

Où en sommes-nous ? Où allons-nous ? Que pouvons-nous ? La 
réponse n'est pas facile à une époque où la réalité se fait fuyante et où les 
shémas d'analyse les mieux établis s'effondrent, où les points de repère sont 
plus rares. 
Sans doute en est-il ainsi chaque fois que la société s'apprête à prendre un 
tournant majeur, en raison d'un ensemble de données nouvelles si vaste que 
l'esprit a de la peine à les saisir et à les éclairer. Il est certain que dans les 
livres d'histoire de l'avenir notre époque sera soigneusement cataloguée, que 
l'esprit de notre temps sera défini de façon précise. Mais que dire 
aujourd'hu i  ? 

On sait que Mai 1968 a marqué une rupture dans la vie qui nous était faite 
depuis la Libération et la fin des guerres coloniales. Avant même que 
s'achève ce mois étonnant, on affirmait que désormais rien ne serait plus 
comme avant, et longtemps, on a cru qu'u ne étincelle pourrait tout rallumer. 5 
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Longtemps notre société a vécu entre la peur et l'espoir. Vieille peur ravivée 
de la« Révolution», espoir tout neuf, ou très vieux, de changer enfin de vie. 
Mais aujourd'hui, où est la peur et où est l'espoir? Bien sûr, en cette période 
préélectorale, on voit quelques groupements tenter de raviver la peur du 
commu nisme en agitant, sur u n  fond de chars soviétiques, le spectre d'u n 
nouveau front popu laire. Mais person ne ne pense sérieusement que Paris 
connaîtra u n  jour le sort de Prague. D'ailleurs, la guerre froide et ses coups 
fourrés s'estompent dans IBs souvenirs depuis que les démocraties populaires 
s'ouvrent aux touristes et que l'Union Soviétique et la Chine accueillent le 
Président des Etats-Unis. Les bourgeois peuvent donc dormir tranquilles et 
les hommes d'affaires songer aux fructueux marchés qu'ils pourront conclure 
avec les « apparatchiks » russes ou chinois. 

Mais qu'est devenue la belle espérance née sur les barricades et au cœur 
des batailles de rues ? Ce printemps n'aurait-il été qu'u ne fête fraternelle et 
u n  peu folle, qu'u n gigantesque «défoulement » collectif guère différent 
dans sa nature de ces quelques heures d'évasion que l'on s'offre le dimanche 
pour mieux affronter le travail de la semai ne ? 
Déjà dans les mois qui suivirent l'échec de la révolte, beaucoup de jeunes 
avaient conclu à la nécessité de changer leur vie avant de transformer le 
monde. Par la « Révolution sexuelle », par la drogue, ou bien encore en 
recherchant, sur les chemins du monde, u ne plus grande liberté et u ne 
certaine authenticité de vie. Mais le mouvement des s lycéens s'est heurté à 
d'énormes obstacles et Katman dou est devenu un bu t apprécié de voyages en 

«charter ». 

Et le gauchisme, qu'est-il devenu ? Après l'espoir suscité par le grand 
mouvement lycéen en 1971, après la colère sou levée par le meurtre du jeu ne 
maoïste Pierre Overnay, le voici qui se reconvertit dans l'écologie, qui 
s'épuise dans des combats généreux mais sans espoir,- les derniers 

«gauchistes» prospères étant les plus étangers à l'espri�
.
de Mai. 

D'ailleurs, tous les thèmes de révolte ou de simple mécontentement ont 
été tour à tour récupérés par le gou vernement, ou sont devenus des 
arguments de vente pour les publlcitaires : les éléments de pointe du 
patronat an noncent leur intention de supprimer le travail à la chaîne, le 
Ministre des Finances réu nit u n  colloque international sur les finalités de la 
croissance et le gouvernement tout entier - élections obligent - distribue à 
montre les dents subsides, privilèges, et promesses. Plus étonnant encore, 
notre « société de consommation » s'efforce de désamorcer les révoltes avant 
même que l'accumulation de l'insatisfaction ne devienne dangereuse : 
brusquement, il y a quelques mois, les industriels se sont mis à vanter la 
qualité et la solidité de leur production, le gouvernement a organisé u n  

« Institut National de la Consommation » et M. Giscard d'Estaing s'est rendu 
avec empressement au premier salon des consommateurs. Il y a sans doute u n  
grand écart entre le. dire et le faire, et le compte des promesses non tenues 
l'emporte largement sur celui des actes : songeons aux beaux discours sur 
l'u niversité, la région ou l'inflation. Mais qu'importe dans l'immédiat, 
puisque le patronat parvient à don ner l'illusion de la réforme dans le 
dynamisme, et que le gouvernement réussit bien dans le spectacle qu'il donne 
de lui-même. 

· 



On comprend dès lors l'indifférence du moment au jeu politique : les 
grands partis s'affrontent sur des programmes qui se distinguent plus par la 
forme que par le fond et tentent d'arracher la victoire par des séries de coups 
bas. Comment l'antiparlementarisme latent ne ressurgirait-il pas, entraînant 
un désengagement total, fondé sur l'idée que la politique n'est que 
compromission et pourriture ? 

On mesure donc l'ampleur du changement réalisé pendant les quatre 
dernières années. En 1968, la société de consommation et l'Etat 
bureaucratique chancelaient sur leurs bases. Aujourd'hui, on peut dire que 
l'après-mai est terminé, et que commence une nouvelle phase de la vie de 
notre société dont on ne sait encore ce qu'elle sera. Marquera-t-elle le 
triomphe complet et définitif de la société capitaliste, bureaucratique et 
technicienne? ou bien, suscitera-t-elle de nouvelles révoltes qui cette fois 
l'emporteront ? 
En fait, nous sommes au point d'équilibre et nous ne savons pas de quel côté 
penchera la balance. Constatons que la société actuelle a mobilisé toutes ses 
forces et tente de donner le meilleur d'elle-même. Mais sachons aussi 
discerner tous les blocages qui existent au niveau de l'Etat comme à celui de 
la Société tout entière. Voici un Etat solide et stable, qu'un léger 
déplacement de voix aux élections risque de faire voler en éclats. Voici une 
classe politique bien installée dans un système dont elle profite largement, 
mais qui est sans projet depuis que I'« Europe» s'est avérée un mauvais 
cheval de bataille �t qui demeure profondément désemparée -devant la 
faillite des vieux modèles - indispensables pour faire rêver - et devant 
l'éclatement des vieux schémas. Et voici un Etat bloqué par sa bureaucratie 
et incapable de guérir la société des cancers qui la rongent, qu'il s'agisse des 
villes tentaculaires ou de la centralisation administrative. N'oublions pas non 
plus les laissés pour compte de l'expansion, chomeurs que l'université 
produit chaque année par milliers, ouvriers et employés surexploités comme 
ceux du Joint Français et des magasins de Thionville. Et prenons garde aux 
sondages qui montrent que la jeunesse continue de refuser la société actuelle. 

Ainsi, par une logique infernale, cette société produit les éléments des 
révoltes futures qu'elle s'efforcera par la suite de retourner à son profit. Mais 
que se passera-t-il si le mécanisme se dérègle, si les blocages deviennent 
insurmontables? On peut alors tout craindre et tout espérer. Tout craindre 
si la révolte n'aboutit qu'à une explosion de violence sans lendemain. Tout 
espérer si l'on procède aux véritables remises en cause et si l'on sait viser 
juste, ce qui suppose la passion de la recherche, la fermeté dans l'analyse, le 
souci de la discussion et la nette définition des buts que l'on se propose. 

Telle sera l'ambition d' ARSENAL. Tel qu'il se présente, le premier 
numéro de notre revue indique clairement ce que nous sommes et ce que 
nous voulons. Nous ne nions pas avoir des maîtres. Et nous ne cachons pas 
notre intention de nous engager dans les voies qu'ils ont tracées, en écartant 
tout dogmatisme, et en gardant un esprit critique qui est l'indispensable 
préalable de l'action. 

Bertrand RENOUVIN. 7 
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PROSPE E 
IENNE MAURR 

Il faut retrouver la dyriamique essentielle de la pensée maurrassienne. Face au projet 
révolutionnaire dont l'ambition était de libérer le meilleur de l'homme, il existe un projet 
qui preoo en considération l'Ordre qui déterminé l'Etre. Tandis que le projet 
révolutionnaire a engendré un système qui parasite notre société comme un cancer 
menace ·de mort un organisme, Maurras pennet de définir une « anthropolitique » qui 
donne sa chance aux forces de vie contre les forces de la mort. Un projet qui dit Oui au 
réel, Oui à la vie, se doit de retrouver la démarche intellectuelle de Charles Maurras, et 
seul il permettra de donner une solution à cette «crise de civilisation et de l'intelligence·» 
que nous.vivons actuellement. 

Arsenal & Maurras 
par Georges Paul WAGNER 

Situation de l'intelligence. 
par Gérard LECLERC 

Le Projet Maurrassien 
par Raoul GAILLARD 

Un 'Socialiste' anti·démocrate 
par Bert�nd RENOUVIN 



Arsenal & Maurras 
J'aime, je l'avoue, beaucoup l'idée qu' Arsenal va fournir et fourbir des armes, mais 

des armes de paix et de vie, des moyens de civilisation, et je dirais presque, banalement, 
des instruments de signalisation. Car notre société désorientée ne sait plus choisir ses 
maîtres, ni soigner ses maux ni même les connaitre et pas davantage elle ne connait le ..,. 
des mots qu'elle emploie. 

On ne peut certes en vouloir à qui que ce soit de ne pas savoir où il en est dMts la 
grande débacle contemporaine de toutes les imtitutions. Perdu dans cette d6t.:le, 
l'homme seul rassemble les débris de ce qu'il a cru, ou, à tout le moins, de ce qu'il a cru 
qu'il fallait croire. Pour nos combats de ce jour, plus encore que de force, nous avons 
besoin de lumière. C'est une raison de ne pas s'adresser à n'importe qui dans la 9uête de 
notre chemin. 

En ce sens il est juste et bon que quelques unes des premières études fondamentales 
de cette revue soient consacrées à Charles Maurras, mort il y a vingt ans. 

Non qu'il s'agisse ici de commémorer une vie dans ce qu'elle eut de mortel. S'il est 
vrai que, suivant le mot de Stendhal, « tout bon raisonnsement offense », Maurras est 
mort en laissant beaucoup d'offensés. Mais ceux-<:i sont morts à leur tour et Il est 
aujourd'hui permis de libérer sa grande mémoire de tout un climat de querelles 
passionnelles, aussi caduques que les circonstances qui les avaient fait naître et qui ne 
reviendront plus. 

L'essentiel est que ce raisonneur infatigable, ce polémiste enragé a toujours su, en 
politique, comme en philosophie, désigner l'est et l'ouest et que, s'il a pu laisser son 
lecteur secoué ou confondu, il ne l'a jamais laissé perdu ou désorienté. Jamais, comme 
Jean-Paul Sartre, Maurras n'aurait eu l'audace ou la faiblesse de raconter l'histoire de ses 
pensées sous ces deux mots Les Mots, ni jamais, comme Jean-Paul Sartre, il n'aurait pu 
écrire qu'il ne savait plus quoi faire de sa vie. 

Toutes les philosophies ne sont pas égales. Nous devons avoir cette confiance que, 
dans le dialogue éternellement poursuivi, après tant de raisonnements entassés sur tant de 
raisonnements, les sophistes finissent par être vaincus et jugés et que les véritables 
serviteurs de la vérité et de la sagesse, retirés de « nos vaines agitations», les dirigent 
encore, si nous voulons. 

Les études qui suivent, chacune en leur domaine, nous désignent la pensée 
maurrassienne comme celle qui, en osant voir les faits comme ils étaient et aussi en 
redonnant aux mots leur vrai sens, a osé, par le même mouvement« conëevoir autre cha. 
que ce qui existe» .  Il ne s'agit pas ici d'une mort, ni du passé, mais des horizons même cla 
présent. 

Georges Paul WAGNER. 
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Situation de l'intelligence. 
Il m'arrive souvent de rêver qu'un 

jeune homme barbu dont les yeux 
étincellent va venir s'asseoir au milieu de 
nous, écouter nos propos avec une sorte 
d'avidité et brusquement prendre la 
parole. Sowerainement. Notre travail va 
en être transformé, nos esprits illuminés ... 
Mais non, le jeune homme ne viendra 
plus, il est venu déjà, il y a près de quatre 
vingt ans. Nous sommes condamnés à 
vivre, à travailler, à nous battre sans lui. 
Sans lui, mais comme s'il était là, avec sa 
flamme, sa passion du présent, sa force 
d'analyse et aussi son sens supérieur de 
poète-métaphysicien. 

De toute façon, il nous est 
indispensable pour poser les problèmes 
d'une civilisation à la fois prospère et 
malade, comprendre où elle nous mène, 
maîtriser notre avenir, préparer une cité 
où l'homme éternel puisse se retrouver 
fier de son art, fraternel à ses semblables, 
amoureux de la beauté et du souverain 
bien qu'il devine à travers elle. Il nous 
faut continuer Maurras, sans sa présence. 
Avec son œuvre, bien sûr. Mais une œuvre 
qu'il nous faut faire respirer aujourd'hui, 
faire vivre au grand soleil et nori dans le 
pieux souvenir d'un musée. 

Pour ce faire, et conformément à la 
méthode qui est un principe de cette 
œuvre, il est nécessaire de nous situer 
avant tout solidement dans notre temps, 
de le comprendre, d'en inventorier les 
questions, les cerner exactement pour 
ensuite les rapporter aux causes 
prochaines ou lointaines qui les 
expliquent. Il serait donc absurde de 
reprendre une analyse faite il y a trente 
ans, cinquante ans ou plus pour la plaquer 
purement et simplement sur les réalités de 
1972,  comme si celles-ci ressemblaient à 
une pâte liquide que l'on peut couler dans 
un gaufrier ! Si une situation peut 
s'éclairer à la lumière d'une analyse faite 
il y a longtemps, cela n'est pas dô à un 
rapprochement arbitraire, mais à une 

analogie entre des phénomènes qui se 
rapportent à des causes semblables ou 
identiques. 

Il ne s'agit dore pas de répéter 
mécaniquement, de ressasser mais de 
saisir le ressort vivant de la méthode pour 
faire la lumière sur ce temps. 
Comparaison pourtant n'est pas 
répétition. Il peut être utile à l'analyse 
d'une réalité présente d'opérer une 
comparaison avec l'analyse faite autrefois 
d'une situation ancienne. 

Justement; une comparaison parait 
utile plus que jamais pour connaître et" 
maîtriser la trajectoire de la. civilisation 
moderne, c'est la comparaison entre la 
situation de l'intelligence que Maurras 
décrivit dans une prodigieux petit 1 ivre 
publié en 1 905 ( 1 ); et la situation 
présente de cette même Intelligence. 

l' intelligence 
selon Maurras 

Lorsque nous parlons d' Intelligence, il 
faut tout de suite préciser ce que l'on 
entend ainsi, car il pourrait y avoir un 
malentendu d'ailleurs très symptoma­
tique. « Tout d'abord, précisons, nous 
parlons de /'Intelligence comme on en 
parle à Saint Petersbourg, du métier, 
de la profession, du parti de /' Intel­
ligence... Nous traitons de la des­
tinée commune aux hommes de 
lettres, du sort de leur corporation et du 
lustre qui lui valut le travail des deux 
derniers siècles » ( 2) . Pour Maurras, 
l'intelligence c'est la république des 
lettres, celle des écirvains. Notons que ce 

··n'est ··pas la république des clercs, 
c'est-à-dire de tous les gens qui font 
profession de penser, mais dont l'activité 
n'est pas forcément désintéressée. Les 
lettres n'ont pas directement de fonction 
économique. Si incontestablement, elles 
ont une fonct.ion sociale, celle-ci est 



d'un ordre supérieur, elle concerne 
l'affinement des esprits et des mœurs. 
Leur efficacité dans l'ordre politique n'est 
pas niable, bien qu'elle ait évoluée dans 
ses formes et son intensité au cours de 
l'histoire et l'objet de l'essai de Maurras 
est de retracer cette évolution. Mais il 
reste que ce . qui fonde l'activité de 
!'écrivain c'est en quelque sort l'essor 
libre de son esprit, son mouvement 
dégagé des impératifs de l'économie. 
Sinon, !'écrivain se renie, il se_ravale au 
niveau du clerc dont la fonction est, elle, 
directement économique. 

Les différentes écoles marxistes ont le 
plus grand mal à distinguer !'écrivain et le 
clerc. On ne s'étonne pas de voir la pensée 
marxiste en général, assez indifférentes à 
l'art désinteressé. Puisque toute réalité est 
fondamentalement économique, les 
individus qui pensent et écrivent doivent 
obligatoirement s'inscrire dans le schéma 
des rapports de production. C'est 
pourquoi Gramsci caractérise la fonction 
de l'intellectuel de cette façon : « Chaque 
groupe social naissant sur le terrain 
originel d'une fonction essentielle dans le 
mon{ie de la production économique crée 
en même temps que lut, organiqtJement, 
une ou plusieurs couches d'intellectuels 
qui lui donnent son homogénéité et la 
conscience de sa propre fonction, non 
seulement dans le domaine économique, 
mais aussi dans le domaine économique et 
social : le chef d'entreprise capitaliste crée 
avec lui, le technicien de l'industrie, le 
savant de l'économie politique, 

l'organisateur d'une nouvelle culture, 

d'un nouveau droit, etc ... » (3). 

Pour un marxiste, l'essai de Maurras 
n'a donc pas d'intérêt scientifique, il 
représente une sorte de mystification. Il 
est impensable de concevoir !' Intelligence 
comme une force libre qui évolue en 
dehors des rapports de classe et qui 
commande à l'histoire avec le seul 
prestige d'une pensée pure. La notion 
même d'un pouvoir spirituel, qui n'est pas 
l'expression « superstructurelle » du pou­
voir économique d'une classe, constitue 
un non sens pour le matérialisme histori­
que. 

l'exemple 
de l'église 

11 est extrêmement curieux ce 
constater comment deux sociologues de 
valeur comme Bon et Burnier (4 ) ,  malgré 
les distances qu'ils ont prises ave le 
marxisme dogmatique restent imbus de 
ses présupposés rigidement matérialistes. 
Un exemple en donnera une idée, celui de 
l'Eglise. Pour Maurras, la situation de 
l'Eglise catholique est analogue à celle de 
la République des lettres, dans la mesure 
où elle constitue une force spirituelle : 
« Elle est bien le dernier organe 
autonome de l'esprit pur. Une 
Intelligence sincère ne peut voir affaiblir 
le catholiscisme sans concevoir qu'elle est 
affaiblie avec lui: c'est le spirituel qui 
baisse dans le monde, lui qui règna sur les 
argentiers et les rois; c'est la force brutale 
qui repart à la conquète de l'univers » 
(il). Pour Bon et Burnier, l'Eglise n'a 
d'intérêt qu'en tant qu'elle joue le rôle 
dévolu aux clercs dans toute société. En 
ce sens, son déclin commence avec la fin 
de la société féodale. Sous la féodalité, en 
effet, elle monopolise l'ensemble des 
fonctions intellectuelles (6 ) ,  ce qui 
s'explique par les liens qui l'unissent à 
l'aristocratie foncière. Lorsque s'arrête la 
fonction, c'est que l'infrastructure ne 
correspond plus; une nouvelle couche de 
clercs remplace l'ancienne qui ne subsiste 
plus que comme un organe témoin. 
L'Eglise conçue comme l'organe 
autonome de l'esprit pur n'intéresse pas 
nos deux sociologues. 

deux v1s1ons 
de l'histoire 

Maurras ne nie pas la fonction du 
clerc. Bien au contraire, son analyse 
l'amène à montrer le terrible conflit qui 
s'engage au XIXe siècle entre l'homme de 
lettre d'une part et du clec technicien et 
du clerc libéral, pour reprendre les 
expression de Bon et Burnier. 

Mais ici, il faut rappërer rapidement re 
fil de cette analyse. L'histoire de la 
république des. Lettres fait apparaître 11 
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qu'après avoir eu toutes les prétentions de 
régence des esprits et de la société au 
XV 111 e siècle avec Jean-Jacques et le roi 
Voltaire, cette répu blique a remporté sa 
« victoire » avec la révol ution . En 1789 
les lettrés deviennent rois. Mais cette 
rapide ascencion n'est que le pré lude 
d'une chute vertigineuse. N apoléon est à 
la fois le sym bole de la victoire et de la 
chute .  Disciple de Jean-Jacques, et 
komme de lettre au p lus haut point,  i l  est 
aussi ce terrible technicien de la guerre : 
« De ce côté, Napoléon personnifie la 
réponse ironique et dure des faits 
militaires du x1.xe siècle aux songes 
littéraires du xv111e )) ( 7 ) .  

A u  cours d u  X I Xe, les l ettrés pourront 
franchir les degrés du pouvoi r  : « Ce 
n'était plus la littérature en personne qui 
devait règner sous leur nom. Leur 
ambition était de se montrer, avant tout 
gens d'affaire et hommes d'action » (8) . 
Rejoignant les cénacles du pouvoir, ils 
rejoignent les clercs dont l ' importance ne 
cesse de croître, dans la · société 
industr ie l le qui na it .  Maurras ne 
développe pas son analyse de ce eôté, 
mais il nous est loisible d'écl airer a qu'il 
dit par d'autres analyses . Ces clercs, Bon 
et Burnier les appe l l ent les intellectuels 
libéraux. Juristes, médecins, professeurs, 
notaires, pharmaciens, ingerneurs 
fournissent l 'armature intel lectuel le et le  
personnel de la répu blique bourgeoise. 
L'homme de lettres peut entrer dans leurs 
cénacles ; ma is c'est pour deven i r  cl erc, 
homme d'affai res et homme d'action au 
service d'une société nouve l le, d'un 
monde nouveau ce lui  de ! ' I ndustrie et de 
l 'Argent. 

Mais l ' homme de l ettres qu i  reste 
homme de lettres se trouve étranger, 
rejeté par ce nouveau monde : 
« incorporelle de sa nautre, incapable de 
posséder ni d'administrer l'ordre matériel, 
!'Intelligence pénètre en visiteuse cette 
nouvelle vie et ce monde nouveau, elle 
peut s'y mêler, et même y fréquenter; 
elle commence à s'apercevoir qu'elle n'en 
est point. » ( 8) 

Etudiant l'évolution du monde 
intel lectuel avec la fin des intel lectuels 
libéraux, l 'avénement des intel lectuels 

tech nocrates et la révo lte des inte l lectuels 
techniciens, pas un instant Bon et Burnier 
ne songent à prendre en considération le 
sort de la répu blique des lett res, de 
!'écrivain, du poète, du philosophe. 
Simplement, parce que de leur point de 
vue de sociologue, !'écriva in,  le poète et le  
p h i losophe n'ayant pas de fonction 
économique ne jouent aucun rôle 
historique. Ce qui est déjà contestable au 
niveau de l 'analyse scientifique, se révèle 
inf iniment grave au niveau de la fonction 
critique du soc iologue. En fait ce sont 
deux conceptions de l ' histo i re étrangères 
l 'une à l 'autre que nous rencontrons ici. 
D'un côté, on ne voit l ' h istoire que du 
point de vue étroit du sociologue, 
enfermé dans ses schémas sociaux, de 
l 'autre du poi nt de vue d'un espr it qui 
juge la qualité d'une civilisat ion en 
référence à des critères économiques, 
sociaux et politiques mais égla ment 
cultu rels, ceux qui sont témoins de la 
vraie richesse d'une civilisation . 

soixante dix ans 
, 

apres 
Près de soixante dix ans ont passé 

depuis la publ ication de la première 
édition de l'essai de Maurras . La société 
industriel le qu' i l  avait décrit s'est 
profondément transformée. Au clerc 
libéral a succédé le clerc technocrate : 
« Technocrate ne signifie pas membre 
d'une société secrète et synarchique qui 
s'emparerait du pouvoir par effraction et 
s'y maintiendrait par sa cohésion et sa 

solidarité. Le technocrate n'est pas non 
plus le technicien au pouvoir. Il asstlme 
une fonction politique, au sens le plus 
large du terme. La technocratie se définit 
comme la couche intellectuelle qui exerce 
la fonction du pouvoir dans une société 
façonnée par la science et la technique. » 
( 9) 

Si l 'homme de lettres pouvait déjà se 
sentir étranger dans la première société 
industrie l le ,  il l 'est encore p lus dans la 
société technocratique. Au moins, 
l ' idéologie libérale, si e l le  était 
sérieusement infestée de scientisme, se 
référait encore volontiers à l 'humanisme 
littéraire. L'idéologie wchnocratique 
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rompt totalement avec le v ie i l  humanisme 
au nom d'un pragmatisme scientifique qu i  
préfère les nouve l les sciences humaines 
aux données incertaines des fonctions de 
l 'espr i t .  

D'autre part, l ' i ndustrie l i ttéraire s'est 
organisée selon les normes de l a  
rationalité économique. L'écrivain est 
encore moins l ibre, son sort est aux mains 
d ' immenses trusts maîtres de l 'édition et 
de la distribution . Les études de marché 
indiquent avec p récision ce qui se vendra 
ou ne se vendra pas. Si !'écrivain veut 
vivre avec dignité, qu' i l  fasse du Papil lon.  
Non,  !'écrivain n'est pas non p lus,  et 
encore moins de ce monde-là .  Si les 
conditions ont changé, la terrible conclu­
sion de Maurras en 1905 est pl us vraie 
encore : «pour ronger les os, se rouler au 
niveau des chiens. >> 

la question . . 
un1vers1ta1re 

En 1905, Maurras montra it 
l ' importance du problème un iversitai re : 
« Par les moyens scolaires qui lui 
appartiennent, l'Etat s'applique à 
prolonger une situation qui maintient le 
crédit de cette Intelligence, derrière 
laquelle il se dissimule pour mieux 
dissimuler cet Argent par lequel il est 
gouverné. » (10) L'Etat, fondé de pouvoir 
de la bou rgeoisie disait Marx, gardait en 
effet le prestige des l um iè res . C'était 
Clé menceau qui déclarait que la 
souveraineté de la force brutale est en 
voie de disparaitre et que nous nous 
acheminons, non sans heurts, vers la 
souveraineté de /'Intelligence. ( 11). Au 
noment même où e l le  affi rmait cette 
p rétention, la républ ique suscita it au 
travers de son université la formation 
d'un véritable prolétar iat inte l lectuel ,  p rêt 
à l a  révolte, à u ne révolte sauvage. I l  ne 
faut pas croi re, affirmait Maurras, que 
cette turbulence pourra grand chose 
contre l 'ordre éta bl i .  La f inance pourrait 
bien s'a l l ier avec le prolétar iat pour 
rédu i re l ' insu rrection des mendiants 
lettrés. 

Aujourd'hui, la question universitai re a 
pr is une ampleur tel le que certains ne 

craignent pas de voir dans le monde 
étudiant la force révolutio nnaire qui 
p rendra la p l ace d'une classe ouvrière 
défail lante. Les meil leurs sociologues, un  
Alétin Touraine par  exemple, ( 12) ,  
analysent sa  révolte comme un  refus de 
rentrer dans le jeu de la caste 
tech nocratique. I l  y a certainement 
beaucoup de vrai dans sa thèse, comme 
dans ce l le qui veut que l es techniciens se 
révoltent contre l a  dictature 
technocratique et sa rationa lité . Mais je 
ne peux que déplorer l 'absence d'une 
réflexion p lus approfondie sur la notion 
de révolution culture l le .  Les étudiants en 
1968 ne se sont pas contentés de 
contester les formes et la rationa lité du 
pouvoir. Ils ont mis en cause la finalités 
de la société et de la civil i sation. Ce n 'est 
donc pas la seule question du changement 
social qu i  est en cause, mais la trajectoire 
même de la  vie.  le sens des choses. 

Or c'était une des fonctions de 
l ' Université que de poser la question des 
fins et du sens. Ce n'est pas en imposant 
la  rationa lité technicienne contre la 
rationa lité technocratique que l 'on 
répondra à cette quest ion . C'est en 
reconnaissant loya lement et nettement la 
p lace qu' i l  convient de faire aux activi tés 
désinteréssés de l 'espr it ,  en reconnaissant 
la  fonction humaniste de l ' U niversité et 
en réfléch issant du même coup au  statut 
de la république des lettres . I l  faut là 
encore prendre garde que l 'a l liance des 
technocrates et des techniciens contre 
une révolte qui sem blerait nih i l iste ne se 
solde par une nouvel le  défaite de 
! ' I ntel ligence . 

r ENJEU 
Tenter de reposer en 1972, la question 

de l 'Aveni r  de !' I nte l l igence c'est très 
exactement prendre la mesure des 
travaux qui attendent les sociologues 
maurrassiens. Par chance, i l  se trouve que 
toute une tendance actuel le de la 
sociologie semble avoir redécouvert par 
d'autres voies te souci qui doit présider à 
ces travaux . Edgar ·Mor in ,  écrivant son 
Introduction à une politique de 
l'Homme, ( 13) se retrouve d'emblée sur 
notre chemin. 13 
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Ce qui a manqué trop souvent à l a  
pensée sociologique du  X I  xe sièc le ,  c'est 
une anthropologie fonda mentale.  Ce qui 
frappe dans les essais des mei l leurs 
sociologues contempora ins,  c'est leur 
difficu lté à introdu i re au cœur de leur 
discours le  sujet de /'histoire, non pas le 
sujet abstrait que la sociol ogie marx iste 
ava it reteté avec quelque bon droit,  mais 
le véritable sujet de l ' h isto i re,  sujet 
continuel d'étonnement, un iversel et 
radicalement différent à la foi s .  

S i  l ' homme est replacé au cœur  du 

d iscours sociologique, l 'essai de Mau rras 
ne parait p lus  a bsurde: I l  ne parait p lus  
r id icule ou i nconvenant de par ler  de l a  
républ ique des lettres. 

La fonction de !'écriva i n ,  du poète et 
du ph i losophe, c'est essentie l lement de 
nous parler de l ' amour et de la mort. Cela 
n'a l 'a ir  de r ien, mais  c'est tout de même 
l 'enjeu de l a  vie. Une c iv i l isation qui 
bafoue cette fonction est i ndigne. C'est 
une c iv i l i sation forcément total i ta i re,  
régressive. 

Gérard LECLERC 

1 )  L'avenir de /'Intelligence est le pr incipal  essai d'un recueil publ ié  sous ce  titre, recuei l  
où l 'on trouve également trois autres essai s  : Auguste Comte, le Romantisme féminin, 
et Mademoiselle.Monk 

2) L 'Avenir de /'Intelligence 
3) A G ramsci . Q!uvres.Choisies, Paris ,  Editions Sociales - 1 959, p .  432-433 Cité par F. 

Ron et M. Burnier in Les Nouveaux Intellectuels Le Seui l .  
4 )  Co-auteurs de deux essa i s  fort i ntéressants publ iés dans la col lection Politique du 

Seu i l ,  Les NouveJux Intellectuels et Classe Ouvrière et Révolution 
5) L'Avenir de /'Intelligence, préface. 
6) Les Nouveaux Intellectuels. 
7-8) L' Aven ir  de l ' i ntel l igence . 
9) Les Nouveaux 1 ntel lectuels .  

10) L'Aven i r  de l ' i ntel l igence. 
11) c ité par Maurras. 
12) Alain Toura ine : Le Communisme Utopique . Voir aussi Université et Société aux 

Etats-Unis ( Le Seu i l ) .  
13) Le Seu i l .  Voi r  aussi l 'e nsemble de l 'œuvre de Morin .  

Le Projet Maurrassien 
Le Projet maurrassien ne se formule 

qu'en radicale opposition avec l a  Révolu­
tion, et n'a de raison d'être que parce que 
le système révolutionnai re accumule 
outre mesure les menaces de mort ; ce 
projet ne _ peut naître qu'en vou lant 
« pos i tivement » l a  V I E . 

- Cela est inné, d i ra-t-on. 

Certes, malgré le bai l lon démocratique 
et l a  v ie d'artif ices qu' i l  nous fait, « la  
nature revient au galop » .  Malgré toutes 
les incompatibi l i tés théoriques entre la  
Société calquée sur  le Contrat Social et  
des  intérêts particu l i ers organisés ( 1) , le  
Synd ica l i sme est venu à l 'assaut de l a  

Républ ique. Les bel l es images du f i lm  de  
Maurice Clavel nous d i sent aussi combien 
est naturel « le Soulèvement de l a  Vie » 

contre la T echno-bureaucratie ( 2) . 

De même les premières fermentations 
qui ont préludé à la  naissance de l'Action 
França ise avaient comme motifs essen­
t ie ls  : sauver la personnal ité. 1provençale, 
pour  l 'un ,  l a i sser l ibre voie  à l 'organ i­
sation com munale, rel ig ieu se, ouvrière, 
pour les autres - donc sauver notre être, 
dans toutes ses d imensions. 

Tous en ont contre le carcan mortel du 
régime et de son caractère idéologique. 
Seulement, rien ne garantit le succès de 
ces vél lé ités de vie.  



OUI à la vie 
A i nsi, pu isque la Révolution table sur 

cette barbar ie toujours latente dans 

l'hom me q u'est le refus de l' Etre, i l  n'est 
pas i nut i l e  de se rappeler que Mau rras a 

connu cela. Sait-on assez son N i h i l isme 
des débuts et sa tentat ion du su icide ? 
D i re OU I à la Vie n'est donc pas évident. 
On ne le veut vra i ment que si l'on en a 
mesuré le bienfait. Or, cette expérience 

transparaît dans la  préface de Sans la 
Muraille des Cyprès ; a lors que son très 

jeune frère acqu ièsça it à tout par des 

« A l lez, a l l ez, a l lons », Charles, l'adoles­
cent, « se faisait perpétuel lement opposi­

t ion à soi -même pour bouder son p la is ir 

ou pour le contester. » 

Ains i  voul ut- i l  la mort ·des quelques 

cyprès de sa maison, mort souha itée par 

le métayer, mais contre l'avis de toute la 

fam i l le; « Je ne pris parti contre nos 

beaux cyprès qu'en ra ison de leur c harme 

mystér ieux et de cette beauté contre 
laque l le  je vou la is  me mettre en garde, au 

nom de q uelque c h9se de me i l l eu r  encore, 

pour y fa i re u n  sacrifice dont la  pe ine me 

sem bla i t  avoir aussi sa beauté. » 

R ésistance à la v ie  et à sa tradition, 

« a n t i p h y s i e  s t oïc i e n n e » . . .  vo i là  

comment p lus  tard Maurras qua l if ie  cette 
attitude de jeunesse. Et pu i s  M ichel  
Mourre se plaît à l 'étymologie imagée qui  
trdduit " Mdur-ras /1 par " mal rassasiP. >>, 
pour nous rappeler l' i mportance de l 'être 

de désir da ns l ' itinéra i re de Charles 

Maurras (3). Dans le conte a utobio­
grap hique du Mont de Saturne, en effet, 
Denys Tal on médite sur lu i -même et sur 
« ce dégat de forces qui divergent au lieu 
de converger, qui s'écoulent, s'épuisent 
sans pouvoir se satisfaire » ; donc désir 
éternel, irrassasié, c'est bien cel a .  Oui, 
c'est cela, mais  en quoi est-ce tel lement 

mien ? Y-a-t-il r ien au monde de p l us 
humai n? Tel le  n'est-e l l e  pas la constante 

de l 'un iversal ité des êtres sentants ? Mon 

ami Maurras ne s'en faisait pas pour si 

peu . N otre grand Mistral l u i  avait envoyé 
un de ses l i vres qui p.o.r.tait en dédicace l e  
ca lembour : «té, mau-ras, manjo e bèn » ,  

« Tiens, ma l rassasié, mange e t  bois » (4) . 

L'éternel i nsatisfa it  fu ira it  l 'Etre pour 

l'Utopie; du moins l ' indifférence n'est 

pas de son fa it. S impl ement la Vie l e  

dérange, le  déroute, parce qu'el le exige 

des soins q u i  vous engagent.  11 éc rit : « La 

vie m'est échue çomme une surpri se 

extraordi naire, je ne m'y su is  jamais bien 

accoutumé n i  parfa itement reconnu » .( 5) 

N ous sommes emba rqués dans du 

préca i re .  Se ten i r  à l 'écart serait tel lement 

séduisant . . .  Mais au vu des cyprès g isa nts 
qu i  saignent, Maurras mesu re ce q u ' i l  perd 
de ta ngible ; et le rev i rement se produit  : 

il cherche a lors comment s'adapte r  à la  
v ie  et i l  n 'aura de cesse de repl anter 

durant toute sa v ie. ( 6) « J'a i  cherché 
comme l 'unique moyen de m'adapter à 
l 'ex istence les lo i s  suprèmes q u i  la règ lent 

pour cadencer le mouvement de cette 

aventure i nouïe » (7). 

Sans cette disc ip l i ne, la v ie fa it  peur. 
Le Su rréal i sme v ita l i ste, le  Sou l èvement 
de la  Vie opéré n'importe comment lu i  
font horreur (8) . I l s  sentent l a  mort. P lus  

tard� la l utte de Maurras contre l e  Roman­
t isme conservera ce fondement qu' i l  est 
en tra i n  de découvrir : i l  ne s'agit pas pour 

autant de bri mer les natures, mais juste­
ment de la sauvegarder ; il ne s'agit pas 

d 'étouffer les passions, ma is  de les garder 
contre e lres-mêmes. 

Oui ne voit l'aspect exempla i re de 
cette démarche, aujourd'hu i  où la jeunes­

se pousse l 'amour de la  Vie au paroxysme 
et risque en fait de se jeter dans l e  néant 

suicidaire. C'est l 'homme q u i  a approché 

le suicide q u i  nous dit combien, « dans 

son mouvement naturel » ,  ce qu i  est 

v iva nt i nt im ide, i nqu iète et gêne, tant 
sont « mi séra bles les i n terva l les de l'être 
et du néant » (9) . La Vie en soi n'est pas 

défendable.  1 1  faut en avoir mesuré la  

frag i l ité pour en sent i r  l e  pri x .  A lors seu­
lement on sa it  en t irer profit « sachant l e  
risque général in hérent à l a  v i e ,  dont l e  

propre est d'a i l leurs d e  s e  dévorer e l le­
même on trouvera normal chaque acci­

dent de la catastrophe de l'ex i stence . Le 
rare et le beau (auxquels on décide a lors 

d'œuvrer) ne consistent qu'à capter pour 

les rendre ut i l es les énergies de cette lon­
gue course, ou p lutôt de cette longue 
chute à la  mort » ( 10) . 

15 
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On t rouvera ce texte bien « fin de 
sièc � », bien pessimiste. Peut-être, mais le 
propL · n'a rien de négatif.  Au contraire, 
puisqu'on a décidé d'œuvrer. 

Et si r 'US regardons maintenant en 
arrière, quel chemin Maurras a parcouru 
depuis sa période suicidaire.. .  avec le 
«funeste Pascal », avec Kant comm,e 
maîtres, i l  était tirai l lé entre deux tenta­
t ions résultant de son incapacité à savoir 
le dest in de l'homme et « l'être de son 
être » : ou bien fermer les yeux en vivant 
avec frénésie (et c'est !'Hédonisme) ou 
bien mettre un terme à ce non-sèns qu'est 
la vie (et c'est le suicide) ( 11 ). Entre ces 
deux variations toutes romant iques et 
qui, Schopenhauer aidant, al laient jusqu'à 
l'absurde, Maurras était « sabordé, archi­
sabordé . . .  mais quelque chose surnageait : 
l'instinct de la Vie», et un incorrigible 
besoin d'intel l iger:ice sur el le .  Le témoi­
gnage en est tout au long du Mont de 
Saturne, mais la lucidité n'est complète 
que lorsqu' i l  parvient « au point de scep­
t icisme supérieur qui dél ie le langage et 
qui affirme sans effroi » ( 12). 

Mais pour adhérer, i l  a fal lu  à Maurras 
sort ir de la fascinat ion devant l'Etre pour 
arriver à l'admiration devant son Ordre, 
devant ce fait qu' i l  a des énE!rgies qui 
offrent prise à notre act ion, parce qu' i l  a 
des Lois qui s'offrent à notre intellection .  
« On dit : l a  Vie, la Vie. La Vie, el le est 
dans deux et deux font quat!e comme 
dans un premier baiser ou un dern ier 
soupir. On s' imagine ne pouvoir saisit la 
vie que dans les cas part icul iers qu'on 
isole du reste. Or, c'est dans ce reste très 
général que la vraie vie est rassemblée le 
plus puissamment, et' s'exerce le plui pro­
fondément» (13) . 

une philosophie 
de lordre 

L'unique moyen de s'adapter à la vie, 
l isions-nous à l'instant, c'est y chercher sa 
cadence et sa règle. C'est la phi losophie 
de l'Ordre en fin de compte qui permet 
de n'être plus étranger à l'aventure, mais 
de s'y faire acteur. Car il s'agit bien de 
donner le pas à la volonté l ibre, mais cela 

passe par la reconnaissance des lois néces­
saires. Sans quoi, tous les Soulèvements 
de la Vie échoueront . Et s' i l s  devaient 
échouer, m ieux vaudrait se réfu!J ier der­
rière le quatrain pessimiste et « pisitha­
nate » de M ichel-Ange qui �éduisit un 
moment Maurras : « Oh, ne l'éveil lez pas ! 
cher lu i  est son sommeil et plus chère 
encore son essence de pierre. Ne pas voir, 
ne pas sent ir, lu i  est une grande grâce. » 
Car retenons ces lignes de la postface du 
Chemin de Paradis : « autant i l  me semblà 
toujours beau et bon de vouloir vivre en 
sublimant tout ce qui  vit pour une cause 
digne d'entiers sacrifices, autant je me 
sens l'âme entière cabrée et mise en garde 
contre le vain et vide panégyrique de 
l'action pour l'act ion, l'éloge indéfen­
dable de l'effort pour l'effort . Seule l'idée 
justifie l'être et sa cause finale juge le 
mouvement ». 

Toute réact ion ne peut donc être une 
simple protestat ion .  Maurras aussi a 
connu ce stade tout négatif, mais il ap­
prendra à exorciser ses démons. Henri 
Massis nous rappelle ce cri qui lui échappa 
lorsqu' i l  apprit la d isparit ion du jeune 
Octave Tauxier : « Non ! On ne meurt 
pas. »(14) . 

Cette stupeur devant l'invraisemblable, 
cette inst inctive horreur du non-être ( 15) 
sont déjà tout le fondement positif de 
l'œuvre de Maurras, depuis sa Poét ique 
jusqu'à sa Politique. « Je suis né, je suis 
fait pour la lumière, accorde-moi d'éter­
niser le jour » ( 16), tel le est sa prière. 
Pour lu i, a imer un être, c'est lui dire « Tu 
ne mourras pas ». C'est, plutôt que pro­
tester contre tout ce qui passe et détruit, 
plutôt que de s'apitoyer, chercher à se 
protéger contre le Temps et la Mort dont 
les assauts sont sans· répit . C'est s'armer 
de doctrine perpétuellement dressée 
contre tout ce qui tend à amoindrir, à 
dissocier, à corrompre l'ordre des choses 
et des êtres, bref, à introduire des germes 
mortels dans les esprits et les inst itut ions, 
dans l'Homme comme dans la Cité. 

Maurras échappe donc aux Métaphy­
siques vaines en décidant d'agir dans son 
ordre, sur ce qui peut dépendre de nous ; 
« L'homme est un animal si tristement 



fa it qu' i l  a besoin  de se mettre en bons 
termes avec ce qui n'est point sujet à l a  
mort � ( 1 7) .  

Certes, i l  est u n  mystère du Mal qui  
peut nous choquer. « Quel problème que 
la seu le  existence de l a  haine, et quel 
mystère que ce fait pa lpa ble de l 'obscure 
et radicale  méchanceté d'un être com me 
l 'homme, qui ne peut rien que par une 
forme ou une autre de l a  bonté ! » ( 1 8) .  

E h  bien, o n  s'attachera à donner force 
et durée d' institution aux seuls  traits de 
bonté de l 'homme « justement parce qu' i l  
est i ngrat et léger, parce que l 'oub l i  et 
l' instabi l ité l u i  sont ordinaires, l 'homme 
s'est aperçu de bonne heure qu' i l  lui faut 
rechercher dans l e  Temps qui change sans 
cesse des points de repère i mmobi les, 
d' invariables points d'appui, toutes les 
fois qu' i l  t ient à réaliser un dessei n  de 
quelque importance, qu' i l  veut être fidèle 
à son but et à son amour » ( 1 9) .  

D e  l a  même façon,  c'est e n  recher­
chant les lois de ! 'Ordre que l 'o n  évitera 
l 'anarchie,  le bri l lant i ntel lectuel ou l e  
frisson esthétique. 

Ces désordres nous menacent, mais on 
ne s'en offusquera p lus, « cela est presque 
aussi accab lant pour l 'esprit que ce pro­
blème du ma l  des choses au sein d'un 
u nivers dont l es spectacles généraux 
paraissent attester certains part i -pris b ien­
vei l lants ou même compla isants pour l e  
pauvre peuple des hommes.  L a  dialec­
tique de l 'Amour passe outre a u x  
réticences d e  l 'esprit d'examen . E l l e  nous 
emporte et nous traîne par tous les c ieux.  
E l le y cherche, e l le y redemande une 
éternité i ntel l ectuel l e  qu i  lu i  fasse revivre, 
comme le voula it  Lamartine, « non p l us 
grands, non plus beaux,  mais pareils, mais 
les mêmes »,  ces jours p le ins, ces instants 
parfaits où la f ibre a tenu ,  où le beau a 
duré ,  où ce q1J i était fa it pour s'un i r  se 
subissait  n i  amputation, n i  rétraction, n i  
déchirement. Tandis que  ces pensées 
rou la ient sur les parties hautes de mon 
esprit, il éta it  i m possible de ne pas 
recon naître qu'el les me ramenaient dans 
les voies royales de l 'a nt ique espérance au  
terme desquel les sourit  l a  b ienve i l l ance 
d'un d ieu » ( 20) . 

une dialectique 
de 1 ·· amour 

Avec l 'ordre, c'est donc l 'amour et sa 
durée qu i  redeviennent poss ibles. Et si l a  
vie est fugitive et  toute construction en  
conséquence fragi le,  appuyons-nous sur 
ce qui dépasse le Temps. « Ce ne sont pas 
nos travaux, nos affaires, ni surtout 
l 'effort de notre œuvre comm u ne qui sont 
choses vaines : c'est nous q u i  parlons » 
( 20) . 

N 'étant pas des i nd ividus en transit, 
notre raison ne favorise l a  vie et ses 
œuvr�s qu'à condition de s'accorder à 
une « Ra ison Générale » ,  la Tradition 
( 2 1 ) .  « Dans l 'ordre nature l ,  i l n'ex iste n i  
l im ite, n i  fre in  à l 'usage que l es passions 
et les i ntérêts, le vice et le crime peuvent 
faire des moyens de tout ordre p lacés à 
leur disposit ion . La nature ne se modère 
pas el le-même. E l le a l ' idée de la justice, 
mais elle n'est pas juste ( 22) . E l le connaît 
les mesures de l a  raison : el le ne se l es 
appl ique toute seu le que de manière 
occasionnel le,  rare, à l 'aventure et par un  
iccord toujours d iffic i le  d' institutions 
pu issantes e.t de mœurs ennobl ies .  Pour 
que l a  raison obtienne u ne autorité 
durable et permanente, il faut des 
autorités situées hors du temps, hors de 
l 'huma in  et plus hautes que la terre, ce 
qui fait penser à cette nécessité d'une 
a ide divine à l aquel le songeait peut-être 
Platon » ( 23) . 

Donc, pour reprendre les termes du 
chapitre « Barbares et Romains » ,  on 
n'échappera à « l a  vivante armée de la 
mort » ,  on ne d ira efficacement oui qu'en 
voulant et ! 'Etre et la condition de !' Etre, 
c 'est-à-dire la l imite qu i  configure 
sa forme, son ordre, sa loi : « Les 
déclamateurs qui s'élèvent contre la règle 
ou la contrainte au nom de la l iberté ou 
du droit sont l es avocats p lus ou moins 
d issimu lés du néant. I nconscients, i l s  
veulent l ' Etre sans l a  condition de  l ' Etre, 
et conscients, leur m isanthropie naturel le ,  
ou leur perversité d ' imagination ou 
quelque idéal isme hérédita ire transformé 
en fol i e  furieuse les a déterminés à rêver, 
à vouloir le r ien. 17 



1 8  

Le négatif n'est pas cathol ique ; il tend à 
nier le genre h umain . . .  Ne le croyez pas 
s'i l soutient qu ' i l  nie seulement le fre in ,  la 
chaîne, l a  dél i mitation, le tien : i l  
s'attaque à ce que ces négations 
apparentes ont de positif » (24) . 

R et e n o n s  e nf in  la magnifique 
exclamation de Maurras : « ce qui 
m'étonne, ce n'est pas le  désordre, c'est 
l 'Ordre » .  

Et . Massis d e  nous expliquer le mot : 
« L'Ordre n'est que la défi nition de la V ie  

la p lus  dépoui l l ée de l 'accident et la  p lus  
universe l l e .  L'Ordre n'est ni  contrainte,  n i  

amputation, ma i s  tendresse t utél a i re pour 
la chair et pour 1'âme des hommes et des 
choses, à qu i  i l  permet de naître, de 
grandir, de continuer d'être.  L'O rdre n'est 
que la forme la plus terrestre, la  p lus  

haute et l a  plus générale de l 'amour, un  
effet de  la  transcendance div ine,  de  l a  
Bonté i nf in ie » (25 ) .  

O n  comprend a lors jusqu'où mène 
l ' i t inéraire du  grand esprit qui fut, u n  

·temps, révolté et nih i liste : et Maurras de 
professer sans ambages que : « sans l 'unité 
divine et ses conséquences de d i scip l ine et 
de dogme, l 'unité mentale,  l 'un ité morale, 
l 'unité polit ique d isparaissent en même 
temps ; e l les ne se reforment que s i  l 'on 

· rétablit l a  p remière unité. Sans  D ieu, p lus  
de  vra i ,  ni de faux,  p lus  de  droit, p lus  de 
loi. Sans D ieu, le princi pe de l 'examen, 
qui peut tout exclu re, mais qui ne peut 
fonder rien, subsiste seu l .  » ( 26) . 

Peut-être a-t-on ici trop insisté sur ce 
qu'il est possible d'appeler la conversion 
de Charles Maurras à l 'esprit « positif et 
Romain » ( 27) . Mais cel le-ci nous paraît 
pédago!jiquement exemplaire au  moment 
où notre « civ i lisation excrémentie l le  » ,  
com me dit Clavel, n e  nous offre guère de 
raisons de vivre. 

emp1r1sme 
organisateur 

L ' a u tr e  p r éa l a b l e  
maurrassien, l e  choix de 
O rg a n i sateur, n'est en  

au  P r o j et 
! ' Empirisme 

fait que 

l 'appl ication de cette même l igne positive 
qu'on v ient  de voir ,  ma i s  au · domaine 
cette fois du « Connaî tre » .  

La Révolut ion ne s'est trompée en 
pol i t ique que parce que ,  subvers ion de la  

R a ison tout d 'abord , e l le a méconnu le  
rée l .  Ce n 'est pas pour  autre  chose que 
Maurras sera s i  dur pour Kant, R ousseau 
ou B ergson .  La réact ion doit  être 

i ntel lectuel le  d 'abord, et nous sort i r  des 
ornières où l 'esprit s'est perd u .  1 1  s'est 

perdu au po int  de rendre de p lus en plus  
grave les  d ia l ogues de sourds entre écoles 
de pensée et entre les d ive rses d i sc ip l i nes, 
et aussi de couper tout 1 ien fructueux 

entre les intel lectuels et les prat ic iens .  

C'est l à  un des symptômes de ce qu'à 

la N .A . F .  on appel le très  souvent « la 
cr ise de c iv i l i sat ion et de l ' i nte l l igence » .  

Mais qui l 'a  m ieux prophétisé que Char les 

Maurras ? « On vo i t  ven i r  le temps où les 
hommes d 'action seront tous d'un côté, 
les hom mes de science de l 'au tre ; i l  y 

aura dans l 'entre-deux les hommes de 
p la i s i r .  

L 'homme complet sera u n  type p lus 
oubl ié  et p lus  perdu que le mammouth » 
( 28) . 

O r ,  i 1 faut vo ir  que le problème s'est 
posé en des termes analogues pour la 

première Action F rança ise.  Le désordre 

est d 'abord dans les esprits, y d isait-on. 

Le d rame du s iècle,  c'est son 
Nomina l i sme : Louis XV I n'a pas cap i tu lé  
devant les  canons, mais devan t  Féne lon ; 

à la t in  du XV I I I e s iècle,  ce n'étajt p lus  la 
Monarc h ie qui gouvernait  la F rance ( 2 9 ) ,  
mais  la « ph i l osophie des Lum ières » ,  

c'est-à-d i Fe les Nuées (30). 

Et le  nœud du débat de Maurras avec 
l ' i ntel ligence de son temps a été l à .  Henri 
Massis remarque que « ce peuple est 
devenu si incertain dans sa pensée, si 
incapable de la régler sur une exacte vue 
des choses, que sa fermeté dans l'acte du 
combat et dans là volonté de vivre en a 
été atteinte. » (31 ) .  

I l  nous faut donc, pour notre stricte 
conversation même, être une Ecole de 
pensée qui conquière les esprits jusqu'à 
faire passer à l 'acte notre Projet. 



Mais qu'avons-nous donc à apporter ? 
Une Méthode, et par e l le  la Santé. 

- Quel le méthode ? 
Eh bien, exactement dans la même 

l igne que précédemment où vaincre la 
Révol�tion exigeait de dire Oui à la Vie, 
il faut ici dire oui au réel . 

Car c'est pour s'être enfermé dans sa 
tour d' ivoire après Descartes que la 
Raison a qu itté le Réel ,  qu'el le a perdu 
connaissance avec l'homme et, en préten­
dant le régir, l 'a abandonné aux al iéna­
t i on s d ' a u jourd'hui .  A l 'exemple 
d' Auguste Comte, le projet maurrassien 
est précédé d'un « retour au réel »·  

R ed éf inissons donc l'intel l igence 
comme « l a  fonction du réel » ; à son 
service est une fonction particul ière, la  
« raison raisonnante », c'est-à-dire la  
méthode déductive dont Descartes a fort 
bien parlé et qui a légitimement l ibre voie 
en Mathémat iques. C'est elle qui établit 
les Postulats (ainsi celui d'Euclide) ; mais 
les postu lats n 'existent pas dans les autres 
sciences. Certes, en Astronomie� il y a une 
tel le  régularité de phénomènes qu' i ls  pe4-
vent être traduits en formules.  Cependant 
la formule ne précède pas l'expérience ; 
e l le la suit. Ou, du moins, el le n'a pas de 
valeur tant qu'el le n 'est pas confirmée par 
l'expérience. Et dans toutes les autres 
discipl ines, la raison doit se régler sur la 
réal ité, par l 'observation qui donc est 
première et qui est la véritable source de 
la Connaissance . 

L'intel l igence est ce qui  féconde le 
réel .  Marcel de Corte dit du concept qu' i l  
est « le f i ls  des justes noces de l ' intel l i­
gence et du réel ». Effort d'adéquation 
avec les choses, l ' intel l igence doit être 
« l 'exacte mesure des choses ·», où. plutôt 
el le est ce qui ordonne les choses en se 
laissant mesurer par e l les.  

Le projet révolut ionnaire a obtenu 
l' inverse d'une l ibération de l 'homme 
parce que, divin isant la Raison raison­
nante et 

. 
abstraite, et refusant !'Expé­

rience de la Tradition, il a préjugé de 
l'ordre des faits et de leurs rapports, au 
l ieu de les constater. Au l ieu d'ordonner 
des faits, cette Raison souveraine invente, 

crée et transforme à son gré l 'homme et 
les choses (32 ) .  Bossuet avait déjà stigma­
t isé ce « dérèglement qui  consiste à croire 
que les choses ne sont pas ce qu'el le sont 
mais tel les que nous voudrions qu'el les 
fussent ». 

Le XVI 1 1 e siècle y est tombé, lui qui a 
prétendu soumettre les choses, les faits et 
les hommes à une Raison rendue a insi 
nécessairement abstraite et fatalement 
arbitraire . Cette Révolution dans la 
pensée donne des mythologies comme Le 
Contrat Social ou les traités d' Economiti 
Politique Libérale ( 33 ) .  « Commençons 
par écarter tous les faits » ,  ose dire 
Rousseau en tête de son Discours sur 
l'origine de l 'inégalité. 

Par exemple, derrière le mot « Démo 
cratie », auquel tous tiennent tant, qu'y 
a-t-i l ? Y-a-t-i l  un pays, une France, des 
Français ? Non, i l y a derrière ce mot un;, 
Idée, un Droit enfanté par notre cerveau 
une pseudo-exigence de notre conscience 
intime. I l  n'y a nul le étude de la réalité 
extérieure, de ce que réclame par exemple 
comme forme de gouvernenement la pros­
périté de ce pays. Et on le modèlera sur 
cette idéologie. Un Jacobin s'écriait : 
«périssent cent mi l le  fois vingt cinq 
mi l l ions de Français plutôt qu'une seule 
fois la République une et indivisible » .  

Auguste Comte s'est fort insurgé 
contre ces manifestations de « l 'esprit 
métaphysique » où les Sciences sociales 
sont restées, alors que « l 'esprit positif » .  
lu i, a pénétré déjà toutes les Sc iences de 
la nature (34) . 

La nature est-el le constituée sur un 
principe et la Société humaine sur un 
principe tout opposé ? se demande-t-on 
alors. 

- Non .  La Science pol it ique définie 
par Maurras, quoique autonome, n'est pas 
sans communication ni analogie avec 
toutes les autres sciences, la biologie par 
exemple (35) . Le tout est de l 'arracher au 
décret volontariste et idéaliste autant 
qu'irréal iste de la « Volonté Générale » 
constituante. 

Les sociétés ont une « nature » et des 
lois que l'esprit positif observe, quand 19 
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1 amour du ra i sonnement hypothético- emprunté à l ' école h istor ique d'un Tai ne 1 déductif .  Paul B ou rget disait dans la ou d'un Sai nte-Beuve : « l 'empi r isme 
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Préface de ses �uvres Complètes ; organ isateur » ,  ce q u i  nous fa it  rej o i ndre 

« toute création h u mai ne a pour p rem ière tous les penseu rs trad i t i onnels ,  dep u is  

condit ion d'être réa l i ste. Tout est  sou m i s  Ar i stote jusq u ' à  Joseph d e  Ma i stre q u i  

à des lo i s  q u e  nos révoltes n e  c ha ngent nous d i t : « l ' h i stoire est la po l i t ique 

pas,  non p l us que nos dési rs .  U n  Ancien expéri mentale » .  

d isa it  : Ducunt volentem, nolentem 
trahunt . C 'est aussi la formule de Bacon 
Neino naturae nisi parendo imperat. 

Et Maurras tradu i t  de façon approchée 

le Sage antique : « les lo i s  du monde 

ex istent . . .  E l l es t i rent par les c heveux et à 

'coups de pieds que lque part ceux q u i  .les 

ignorent ; e l les d i r igent ceux q u i  les 
reconnaissent et qui les étudient, compa­

rables à ces amic(lles constel lat ions qu i  

vei l l ent sur le voyageur » (36 ) .  

une antropolitique 
expérimentale 

C'est donc u ne anthropol i t ique expéri­

mentale qui nous sauvera des voies de 
garage de I '  « homo œconomicus », de 

« l 'homme générique » de M arx ou du 
« c itoyen né enfant t rouvé et mort cé l i ­

bata i re » (37)  du très démocratique Code 

C iv i l .  N otre exposé central consistera, u n  
peu p l u s  l o i n ,  à d i re les leçons à t i rer de 

l 'anthropologie mau rrass ienne ; ma i s  le 
préalable était dans ce projet ép istémolo­
g ique de refa ire connai ssance avec 

« ! '. h omme que l ' h omme connaît » ,  avec 
l ' homme compr is  dans toutes ses d i men­
sions - et non d 'après les seu l es exclu­

s ives d 'un  Sartre ou d 'un F oucault .  Le 

premier ne par le de l ' homme que comme 
une L i berté ambu lante, u n  l i bre-arbitre 

G'aut_odéterminant abso lu ment et capable 

de tout just if ier  ; l e  second ne connaît 
plus au contrai re que les structures, pro­

clame la mort de l ' homme et, devant le 
La ngage, d i ra « ça parle » ! 

I l  est possi b le  de les réconc i l ier,  de 
même q u ' i l  faut réconc i l ier la R a i son et l a  

Trad i t ion ,  c'est-à -d ire n e  méconnaî tre n i  

l ' une n i  l 'autre,  mais  leur redonner leur  
pl ace respective : l 'expérience -d 'abord, la  

ra i son ordonnatr ice aussitôt apirès . A i nsi  

d isons-nous : « la  vraie t rad i t ion est cr i -

Les fonct ions de l ' i n te l l igence éta nt 

a ins i  rem ises en ordre, on comp rend a lors 
l 'abîme qu i  sépare le cu l te révolut ionna i re 
de la « déesse Ra i son » de I ' «  I nvocat ion 

à M i nerve » par  Maurras (39 ) .  

Le prem ier servait d e  prétexte à 

chaque 1 ndividu pour se sou stra i re au 
R éel  et  au Soc i a l ,  obl igeant à recour ir  en 

pol it ique à la  stup ide et tota l i ta i re « l o i  
du nombre » .  Ma is  Auguste Comte encore 

a dit  fort bien q u 'on ne réuss ira it  jamais  à 

constru i re avec les p r i nc ipes négatifs qu i  

avaient servi à détruire (40. 

L'espr it  d'examen i nf i n i  n'a guère de 

chance de p romouvo i r  l 'homme.  I l  a un 

amer goût de néant, pu i squ' i l  ne peut r ien 

aff i rmer.  L'  « âge métaphysique » doit 
être proviso i re ; l 'état normal ,  c 'est un 

heureu x dogmatisme, que Massis nomme 

« le Oui franc, v i r i l  et fécondant » .  

Et i c i ,  les six premi ères pages de 
L'Ordre et le désordre de Maurras (4 1 )  
nous d i sent la  dette - et ce do i t  être l a  

nôtre aussi - envers les G recs. 

La l i berté qui ,  dans l 'exercjce de 

l ' i ntel l igence, s'appel le tol érance et 

cur iosité ne p rodu i t  r ien. Aussi barbare 
que le v i ta l i sme dont nous avons d i t  
l ' horreur qu ' i l  i nsp i ra i t  à Maurras,  

l ' hospita l i té aux traits mu l t ip l es de 
l 'éru di t i o n  n 'est pas sa t i s fa i sante . S i  l 'on 

veut  v ivre et agi r ,  i l  faut l ' u n ité d 'un 
p r i nc ipe ,  « i l  faut sort i r  de cet  état  de 

l i berté comme on sor t cie pr ison >> . 

« La l i bre pe nsée est la pensée 

indéte r m i née ; c 'est la pensée l i bre 

d ' e l l e - m ê m e  c t p a r  c o nséquent 

destructr ice d 'e l l e- même . C 'est une 

pensée vague et qu i  se ren ie en vaguant » 
(42 ) . 



Et l 'hommage à la G rèce court tout au 

long d'  Anthinéa : « l 'esprit de la  G rèce 
naquit en même temps que sa déesse . 

Tout ce q u i  s'agitait dans l 'homme acquit 

u ne humaine valeur. Par exemp le  un 

savant cessa d' i maginer que le  savoir  
consiste en un amas de connai ssances. 1 1  
chercha ! 'Ordre qui  les fixe et qui  leur 

donne tout leur pr ix : où le R oi Sal omon 

faisa i t  des catalogues, les prédécesseurs 

d'Aristote essayaient cette l i a ison, cette 

suite auxquel les on donna le nom sacré de 
« Théories » . . .  

Tout comme e n  a rt ,  o n  v i t  que l e  

bonheur Re tient pas à la fou le des objets 
étrangers dont la commune cupidité 
s'em barràsse, ni à l 'avare sécheresse d'une 

â me qui  se retranche et veut s' isoler. S' i l  

i mporte que l 'âme soit maîtresse chez 
e l le ,  i l  faut aussi qu 'e l le  sache trouver son 

bien et l e  cuei l l i r  en s'y élevant d'un 
heureux effort . . .  

Le p ropre d e  cette sagesse (qu i  v i se 
fürdre et la Qual ité) est de mettre 
d'accord l 'homme avec la nature sans tarir 

la  nature et sans accabler l 'homme. E l le 

nous enseigne à chercher hors de nous les 
équivalents d'un rapport qui est en nous, 
mais  qu i  n'est pas notre s imple  chi mère 

(43 ) .  

le régne de l' idée 
Hors de nous donc : l 'expérience du 

M u lt ip le ,  du particul ier .  Pu i&; en notre 

ra ison ; l 'effort de composit ion, de 

grad1Jation, de h iérarchie  autour d'un 

c e n f r e ,  l ' U n i t é ,  q u i  a tt e s t e  
« l ' intel lectua l i té et l 'h uman ité » .  Tel le 

est en effet la leçon de la G rèce. « Là où 

elle n 'échoua poiri.t, dans les choses où 

e l le  exce l l a ,  la G rèce donne u ne leçon de 

c o m m u n a u t é  s o c i a l e ,  d ' u n i t é 
intel lectuel le ,  d 'ordre vivant. Ce q u i  est 
un est un,  ce qui  n'est pas un se rapporte 
à l ' U n .  E urythmie, harmonie dans l a  
sphère des Arts. Dans les sciences, classifi­

cation rationne l le .  R ien de p l us opposé à 
l 'a rt romantique, à la culture

-
germai ne, à 

l 'esprit de la Révolu tion et de 111 Réforme, 

à toute conception tendant à canon i ser et 

à tenir pour . autant de règles les 
singularités de la conscience de chacun. 
T.out au rebours de cette diversité 
h ideuse, la science est l 'un ité de la 

connaissance » (44) . 

Dans ce domaine,  le « m i racle grec » 

est à l ' image de sa réussite esthétique à 

l 'âge c lass ique : «  en aucune des merve i l les 

grecques, l ' indiv idu ne se confesse. En art, 
la  beauté ne v ise ni à l 'or ig ina l ,  ni à 
l'étrange ; l a  statua i re veut le vrai général 

et v i se à la beauté typique, à la fleur de 

vie éterne l le .  « L'homme et non l 'hom me 

qui s'appel le  Cal l ias ». Cette parole d u  

p l u s  grand esprit de la G rèce après P h id ias  
mesure le dédain qu'auraient opposé, de 

nos jours, l ' i ntel l igence et l a  sensibl ité de 

la G rèce aux efforts var iés de ce que nous 

appelons l ' i ndividual isme » .  

La Naissance de l a  Raison, et s a  leçon 

d 'un iversal ité, est en effet le « noël » q u i  
est à l a  base d e  la révél at ion 

maurrassienne. La découverte de l 'O rdre 
et de sa fécondité s'étant faite,  c hez 
Maurras, au contact de I '  Art, c'éta it  la  clé 

. enf in  trouvée au problème de l 'homme. 

L'Art est Ordre l u i-même et « la  beauté 

est l 'écl at du vrai » (45) . 

L'art a ce pr ivi lege de savoi r  
communiquer, d e  pouvoi r  exprimer ce 

q u i ,  dans l ' Etre, est l 'essentiel - capable 
- d'éternité,  « l 'art tra ite de la nature la 

plus i nt ime de l ' Homme » (46) . 

I l  est le carrefour de l ' i nte l l igence et 

du Cœur et i l  est l i é  à l 'homme jusque 

sa nature essentie l le  et générique . Le Beau 

touche « l 'homme parfait » et témo igne 

qu' i l  est un H om me un iverse l ,  dont le seu l  
tra it  spécifique est l a  raison .  

Ceci d it ,  i l  n'y a chez Mau rras nu l le  trace 

d'un R ational i sme q u i  sacr if iera it tout à 
une R a i son impéria l i ste car c'est 
seu lement « sur son plan,  dans son ordre, 

sur l 'objet dont el le est maîtresse ( que) l a  

ra ison est inébran lable, (qu' )el le  a pour 

e l le . l 'éternité » (47 ) . Et donc, i l  faut 

s'ouvr ir  à l a  diversité du rée l ,  i l  faut aussi 
l 'orga n i ser,  l 'u n if ier en l a  soumettant à 
l 'éminente faculté de l a  rai son . « D'abord 

tout étai t  confondu.  L ' i ntel l i gence v int et 

d i str i bua toutes choses ». Le v ie i l  2 1  



A n a x agore d it  ic i  « d iécosmèsé » ,  
c'est-à -dire « mit  en ordre, trouva un 
cosmos dans ce qu i  semblait être un 
chaos » .  

E t  s i  l 'on oubl ia it  cette base féconde 
de t o u te c o n naissance, d'a i l leurs 
étonnamment analogue au problème 
esthétique et à la réal ité anthropol ogique, 
on ne comprendra i t  p lus  la leçon des 
G recs. En rel i sant l 'article « Un iversal isme 
et H u manisme » de Gérard Leclerc (48) , 
on évoquera cette maladie de la haute 
ra ison qu i  remonte peut�être au XI 1 1 9 

siècle avec u n  Duns Scot : l ' i ndiv idu alors, 
d'accident, devient essence, et forme 
même - ce qui rev ient à le fermer sur sà 
différence, à l u i  ôter toute sign if ication 
généra le, toute soumission à l 'espèce et à 
son ordre. C'est le soustraire à la pri se de 
la  ra ison qui ne trouve p lus en lui ce 
même de l 'espèce (49) . 

Contre cette ph i losoph ie qu i  court à 
I' Absurde, Maurras indique la voie du 
sa lut : réintroduire l 'équ i l i bre entre les 
d iverses fonctions de l ' intel l i gence . 

Raoul GAI LLARD.  
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[Un 'Socialiste' anti·démocrate 1 
« L'avenir est aux solutions d'u n socialisme aristocratique » .  

On connait le Maurras antidérno­
crate. On sa it moins ou l'on i gnore 
complètement que le chef de l Action 
Françai se se déf in issa it, au début de ce 
siècle, comme un socia l i ste. Sans doute, 
dès 1 900, abandonna-t- i l  le mot, équivo­
que et trop galvaudé. Mais s' i nterdisant 
l 'usage du terme, n'est-i l pas resté fidèle à 
l ' idée, l u i  qu i ,  dans son dernier ouvrage, 
souhaitait l 'éclosion d'un « social isme 
aristocratique » ? ( 1 ) . 

On ne manquera pas de déceler, 
dans ces remarques pré l i m i na i res et vol on­
tairement a bruptes, un goût du paradoxe 
qu i  confine à la provocation, ou bien 
encore une manœuvre bassement démago­
gique, d'une mauvai se foi éh ontée tant 
e l le  vient bousculer les idées communé­
ment admises par tous l es h i storients de la 
pensée maurrass ienne. Les uns n ous dé­
peignent en effet un homme profondé­
ment i ndifférent à toute réflexion sociale, 
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les autres un  conservateur attardé, lauda­
teur  de l 'art istocratie et du « d iv in  cap i ­
tal » .  D'autres encore, p lus  habi les, mon­
trent un  Mau rras soucieux de donner à sa 
doctr i ne pol i t ique une coloration vague­
ment sociale et empruntant hâtivement 
au marqu i s  de La Tour du Pi n l 'essentiel 
de ses conceptions corporatives. N'ou­
bl ions pas enf in  le grossier schéma du 
Maurras contestata i re contraint d'a ban ­
donner sous la pression conservatrice l 'es­
sentiel de sa doctrine sociale , de la  v ider  
de  son contenu révolutionna i re .  I l  est 
faci le d'opposer à ces jugements « défini­
t ifs » à ces expl ications i ngénieuses la 
fameuse quest ion de Fustel de Cou­
langes : « Avez-vous un texte ? » .  Car les 
textes font apparaître un Maurras bien 
différent, héritier sans doute de p lus ieurs 
écoles de pensées, mais soucieux d'ancrer 
son analyse dans les faits, non point 
conservateur mais profondément crit ique 
quant à l 'ordre économique et social exis­
tant, et cherchant, en fonction des réal i ­
tés q u ' i l  avait sous les yeux,  à apporter 
des sol utions à l 'exploitation économique 
et à la  crise de la  société française. 

capitalisme 
& révolution 

On a dit  de Bonapa rte qu ' i l  n'aura i t  
point existé sans Rousseau et la Révolu­
tion de 1 789. Mais cel le-c i n'a-t-e l le  pas 
enfanté, en même temps que le césari sme 
jacobin, un capita l i sme l i béral  q u i  atte int  
son apogée lorsque Maurras « entre en 
pol i tique » ? Sans doute les révol ution­
nai res ont· i l s  déf in i  une l i berté absol ue et 
une égal i té de pr inc ipe qui suff i raient à 
assurer le bonheur de l ' human ité .  Plus 
tard, dans une prison, Mau rras fera le 
procès de ces i mmortels pr inc ipes en leur 
opposant les enseignements que l 'on peut 
retirer de l 'observation la plus élémenta i re 
de la vie en société ( 2 ) .  Mais pour l ' heu re, 
i l  constate que l 'appl icat ion à la société 
française des « dogmes de 1 789 » n'a eu 
que des résul tats négatifs : l 'éclosion d'un 
prolétariat misérable, l ' avènement d'un 
capital i sme oppresseur, l 'apparit ion d'une 
lutte des classes qui  met en pér i l  l 'exis· 
tence de la c ité, tel les sont les consé-

quences d'une polit ique qui trouve son 
origine dans la « Déclaration des droits de 
l ' Hom me » .  

Ainsi ,  l a  Loi Le Chapel ier  qu i ,  
prétendant établ i r  l 'égal i té entre l 'em­
p loyeur et l 'employé en même temps que 
la l i berté de chacune des parties, a enlevé 
à l 'ouvrier toute poss ibi l ité de se défendre 
contre un patron m i l l e  fois p lus pu issant 
que l u i .  C'e�t cette loi qui a engendré le 
prolétai re, être sans attaches, « véritable 
nomade égaré dans un  désert d'hommes » 
(3 ) ,  ne d isposant d'aucune l i berté concrè· 
te, pr ivé de toute propriété et de tout 
statut et ne recevant que le m i n i mu m  
nécessai re pou r v ivre au jou r l e  jour. 

« La l i berté économique, concl ut 
Maurras, aboutit donc, par une déduction 
rap ide, à la célèbre l i berté de mou ri r de 
fai m .  J'oserai l 'appeler une l i berté néga­
tive, abstraite ; mieux : une l i berté sous­
tra i te » (4) . Tel l e  est le conséquence de la 
démocratie tel le  est la conséquence de ce 
capital isme que Mau rras s'emplo iera à 
dénoncer avec une v igueur extrême, non 
sur le plan mora l ,  mais en s'attaquant aux 
princ ipes même qui sont à la base de la 
théorie l i bé rale.  

A ceux qu i ,  comme Jean-Baptiste 
Say, ense ignent que « La p lanète est 
un ate l ier  », Maurras rétorque que « le 
cadre réel de l 'économ ie, c'est la nation » 
parce que « si te l l e  grève ouvri ère fa i t  
annuler  les  commandes étrangères reçues 
par les patrons français, ces commandes 
sont transférées à des i ndustrLes d 'Outre­
Manche ou d'Outre- Rh in ,  et nos patrons 
ne sont pas seu ls  à en souff it,.: ce trava i l  
qu ' i l s  ont  a ins i  perdu l 'est aussi pou r les 
ouvriers » ( 5) .  A ceux qui refusent toute 
i ntervention de l ' Etat dans l'économie, 
Maurras fait ressorti r  que cel le·c i est i ndis­
pensa ble au trava i l l eur  qu i ,  sans el le,  
serait l ivré à l 'exploitation des forces éco­
nomiques. Enfi n ,  Maurras démontre 
l ' i nan i té du pr incipe de l 'équ i l i bre auto­
matique des mécan ismes économi ques : 
« la doctr ine l i bérale, écri t-i l ,  assure . . .  que 
le l ien social résu l te mécaniquement du 
jeu naturel  des forces économiques. 
Qu'est-ce qu'el le en sait ? Au fur et à 
mesure que les fa its économiques vien-



nent démenti r  son opti misme et sa fata­
l iste èspérance, e l le nous répond : atten­
dez, l 'équ i l i bre va se produ i re de lu i  seu l .  
Mais cet équ i l i bre n e  se produit pas. Les 
consei ls  des économistes l ibéraux valer:it 
pour nous ce qu'auraient valu autrefois 
pour le _genre humain une secte de natu­
ristes qu i l u i  auraient recommandé de se 
croiser les bras ·et d'attendre que la terre 
porte d'el l e-même les fru its et les mois­
sons ... N on,  la  natu re, non , le jeu spon­
tané des lo is  naturel les ne suffisent pas à 
établ i r  l 'éq u i l i bre économique » (6). 

Tel apparaît donc le capita l isme. 
Fondé sur de faux principes, i l  épuise sans 
pitié tout un peuple de travai l leurs en 
même temps qu' i l  asservit l 'intel l igence, 
L' Argent est devenu roi ,  le roi d'une 
démocratie qui ne sera jamais sociale que 
d'intentions. 

Les premières années du xxe siècle, 
se chargeront de nourrir de faits nom­
breux et criants l es analyses de Chartes 
Maurras. De la fusi l l ade de F ou rmies en 
1 891 à cel le de Draveil en 1 908, de 11 
répression clemenciste du 1 er mai 1 906  à 
celle des Vignerons du Midi  en 1 907, la 
Républ ique montre son vra i  v i sage : c'est 
le régime qui  fait couler le plus de sang 
ouvrier en Europe comme le soul ignera 
Jules Guesde ( 7 ) ,  c'est aussi le régime qui  
est  le plus retardataire sur le p lan des 
réformes sociales. Sans doute le principe 
de la  l iberté syndicale lui a-t-il été arra 
ché. Mais, reprenant d'une main ce qu'el l e  
donne de  l 'autre, l a  Troisième République  
s'efforce de  détrui re par  la violence le  
mouvement ouvrier avant d'essayer de 
l'asservir. 

syndicalisme 
& socialisme 

Soumis  à la répression r&publ icaine, 
perpétuel l ement menacé dans son indé­
pendance par l es pol i ticiens « de 
gauche », le syndical isme n'en existe pas 
moins et fera preuve jusqu'en 1 91 4  de sa 
combattivité. La • C.G .T. d'alors ne 
ressemble d'a i l leurs guère aux centrales 
syndicales d'aujour�'hu i  : e l le  est socia· 
l iste, l ibertai re,  elle c rache sur l 'armée et 

sur le drapeau, et ne· voit d'autre sol ut  ion 
que la  révolution v iolente . En un  mot, 
elle représente pour la droite · la 
subversion pure .  
L ' a n a �yse de Maurras est toute 
différente : s' i l  conteste l ' idée d� grève 
générale et s' i l  repousse un anti­
patr iotisme qui lui parait constituer un 
non-sens, i l  chercher à remonter aux 
causes, qu i  résident selon lui dans la  
condit ion faite à l 'ouvrier par  la  répu­
blique et par le capita l isme : « une 
condit ion absurde et inhumaine, remar· 
quera-t- i l ,  ne peut que provoquer des 
actes déraisonnables et inhumains : 
l 'ouvrier, qu i  n'a que son trava i l  et son 
sala i re ,  doit naturel lement appl iquer son 
effort à gagner beaucoup en travai l lant 
peu, sans souci d'épuiser l ' i ndustrie qui 
l'emploie .  Pourquoi se souc ierait-i l de 
l'avenir  des choses, dans un monde qui  ne 
se soucie pas de l'avenir des gens ? Tout 
dans sa destinée le ramène au présent : il 
en t ire ce que le présent peut donner. 
Qu'il le pressure, c'est possible. Il est le 
premier pressuré. » ( 8) 

Et pourquoi se soucierait- i l  de sa patrie ? 
L'ouvrier de l 'ancienne France, proprié­
taire de son métier, avait part aux pro­
priétés col lectives

· 
de sa corporation. Or 

« toutes l es petites républ iques, locales, 
professionnell es, morales, rel i gieuses, 
dont il était le citoyen et dont la  combi­
naison formait l e  corps invis ible du 
Royaume de France, le fa isaient jou i r  
d'un ample capital indivis, si vaste et s i  
précieux que l ' invasion de l'étranger 
menaça it  de l'atteindre au cœur de son 
cœur. » Mais en détru isant les commu­
nautés qui protégeaient l'ouvrier tout en 
lu i  faisant ressentir l e  caractère concret 
de la patrie, la Républ i que a coupé le l ien 
qu i  unissait l Etat et le peuple, l 'ouvrier et 
sa patrie. Cel le·d n'est pl us  désormais à 
ses yeux qu'une abstraction, gérée par 
cette autre abstraction qu'est l ' Etat répu­
bl ica in .  

Du moins, face à cet E tat « exac­
teur » ,  face à cette société qu i  peut être 
qual ifié de « marâtre », le syndical isme 
constitue un réflexe sain de défense, u ne 
volonté juste d'organisation du travail et 
de protection du travai l leur .  Certes, 25 
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beaucoup de syndical istes se disent l i ber­
tai res, mais l 'anarch isme n'est- i l  pas né 
d'une réaction contre la central isation 
démocratique, réaction dont la seule 
faiblesse est de vou loir  suppri mer l 'E tat 
au l ieu de chercher à l i m iter ce « fonc­
tionna i re de la société » dont le rôle de 
fédérateur et d'a rbitre est indispensable ? 
Certes, le syndica l i sme révol utionna i re 
entend se rattacher au courant social iste . 
« Mais qu'est-ce que le,social isme, demande 
Maurras, sinon une réaction anti - l i bérale, 
une tentative d'organisation du trava i l  
national tout entier ? » ( 9) L'idée 
social iste serait donc profondément juste 
si les social istes ne voulaient organ iser le 
trava i l  au nom d'un individual isme éga l i ­
taire qu i  n'exi ste pas et par rapport à un  
i ndividu réel qu i  ex ige une  organ isation 
véritable : « cet individu d ivers et inégal 
des socia l istes, montre Maurras, est conçu 
comme éga l  à tout autre indiv idu : on ne 
l 'aperçoit nu l le  part. L' individu qui  
ex iste, fut-i l ouvrier, ne peut s'app l iquer 
au travai l  que selon les l ois de ce trava i l  
social humain,  lesquel les fabriquent des 
disti nct ions, des différences, des rangs, 
des degrés et des h iérarchies dans la 
mesure même où l 'on fabrique quelque 
chose . Le socia l isme est ainsi  conduit à se 
dévorer dans les N uées ou à se contredire 
sur le sol ferme . » ( 1 0) Ainsi ,  pour 
Maurras, « le socia l isme n'est pas 
social iste » puisqu ' i l  constitue « une ten­
tative d'organ isation du trava i l  au profit 
de l 'éga l i té » ( 1 1 ) . Pour que le social isme 
se retrouve, i l  faudrait donc qu' i l  renonce 
à la partie démocratique de lu i-même qu i  
le compose et  qu i  le m ine, car  on ne peut 
fa i re disparaitre l 'anarchie économ ique 
sans renier l 'égal ité, n i  organ iser le trava i l  
en fonction d 'une  égal i té qu i  est, dans  son 
essence même, facteur de désorganisation . 

l'association , 
fait de nature 

La doctrine syndicale est donc petrie 
de contradictions, que Maurras s'efforcera 
de l u i  fa i re entrevoir tout au l ong de sa 
vie. Mais les faiblesses du syndical i sme 
révolutionna i re, ou même du syndica­
l i sme réformiste, n'entrainent point de 

condamnation gl obale de la part du chef 
de l 'Action française. C'est que le syndi­
cal isme exprime un  fait socia l  i rré­
ductible, c'est qu ' i l  traduit  cette asso­
ciation qui « mér ite d'être tenue pour la 
mervei l le  des ch imies synthétiques de l a  
nature humaine » ( 1 2) .  On a beau essayer 
de disperser les sociétés contractue l les, on 
a beau tenter de créer un individu l i bre de 
toute organisation sociale, l ' association 
reparait toujours parce qu'el le est non 
seu lement le fru i t  de nécessités maté­
riel les - celles de l 'entraide, des services 
que doivent se consenti r réciproquement 
les hommes confrontés à la nature -,, 
mais aussi parce que l 'homme est invinci­
blement atti ré par l ' homme, soit qu' i l  
souhaite l u i  témoigner son amitié, soit 
qu' i l  cherche à l a  détru i re .  Car la vie n'est 
jamais un conte de fées. Les hommes ont 
des intérêts, éprouvent des passions qui  
peuvent être génératrices de conf l i ts .  
Pour  que les  portes de l a  guerre ne 
s'ouvrent pas, il faut· donc que l 'homme 
soit i nséré dans un cadre qu i  le pousse à 
l 'entraide et à l ' ami tié . 

I l  n'est que d'observer pour découvrir  
ce cadre bienfaisant : depuis que l ' Europe 
du Moyen Age a éclaté sous les coups de 
la Réforme, la nation représente le cadre 
communauta i re le p lus sol ide et le p lus 
complet, du moins au tempore l .  La 
nation, réa l i té h istorique, œuvre de la  
durée, est donc un fa it  indén iable .  C'est 
aussi un bienfait .  D'abord parce qu 'el le 
constitue un héritage à la  foi s matériel et 
spir itue l ,  que tous les ci toyens, même les 
p lus pauvres, possèdent indiv isément. 
Ensuite parce qu'el le constitue une 
communauté qui protège le ci toyen 
contre les menaces extérieu res : car si 
cel l es-ci parvenaient à invest i r  le  rempart, 
chaque c itoyen serait menacé dans sa 
sécurité et dans son bien être. Aussi la  
défense de la nation s' impose-t-el le  aux 
parties qui  la  composent, que ls  que 
pu issent être par a i l leurs leurs intérêts 
particul iers.  Et c'est bien là que l 'ouvrier 
révol utionna i re doit comprendre au 
premier chef : « l i bre de sa nation, i l  le 
sera n i  de la pénurie, ni de l 'exploitation, 
n i  de la mort v i olente .  » ( 1 3) 

La nation montre aussi son caractère 
bienfaisant en p rotégeant les hommes les 
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uns contre les autres. C'est que ,  selon les 
ci rconstances, l 'homme peut présenter 
un « v isage de dieu » ou un « visage de 
loup » : « naturel lement ph i lantrope, 
naturel lement misanthrope, l ' homme a 
besoi n - de l ' homme, mais il a peur  de 
l 'homme.  Les ci rconstances règlent seules 
le jeu de ces deux sentiments qw se 
combattent, mais se complètent. » 0 ( 1 4) 
C'est pourquoi,  « quand i l s  se ren­
contrent, courant seuls  dans la brousse, 
i nconnus l ' un  de l ' autre, deux hommes 
ont toujours chance de se ten i r  pour deux 
loups, tant ils veulent de bien ou de mal ,  
r ien qu'en respi rant  leur  chair fraîche ! 
Mais à l ' i ntérieur, au rep l i  d'un même 
rempart, i l  y a chance inverse pour qu' i l s  
se tra i tent comme des dieux, tant  leur 
rend de service le jeu natu rel des 
besoins . » ( 1 5) Ainsi ,  par « l 'i mmense 
réciprocité de services » qu'el le  susc i te, 
par l 'entra ide qu'el le fait naître,  la nation 
devient une amitié. Tel est le mi racle de la 
nation . Et, pour Maurras, le but de l a  
pol it ique sera d'obten i r  q u e  l e  m i racle 
dure, son art sera de cul tiver « l a  vertu de 
ce mur d'enceinte dont le  bienfa i t  d irect 
est d'avoir les mains et les cœurs. » 

Mais  l a  vie des nations n'est jamais u ne 
idy i le .  Aux menaces extér ieures s' ajou­
tent les contestat ions qui na issent de la  
répartit ion des fru i ts du trava i l ,  de la 
divergence des intérêts particul iers. Mais 
ces confl i ts i névi tables ne tournent pas au 
tragique lorsque les adversai res ne 
rerr.ettent pas en cause l 'essentiel , r;'est-à­
d i re la vertu du rempart, et l orsque le 
pouvoir est suffisamment fort et i ndé­
pendant pour fa ire ta i re les quere l les .  Et  
c'est parce qu' i l  ne  posséda i t  pas ces 
qual i té fondamentales que l ' Etat démo­
cratique, fa i ble et dépendant des in térêts 
privés, a l a issé se développer une situation 
tel l e  que les forces sociales, ne trouvant 
plus dans le pouvoir une composante, 
cherchent à se détru ire .  Lutte violente,  
l u tte à mort qu i  met en péri l  l 'ex istence 
même de la nation : « qu ' i l  s'agisse d 'une 
c ité grecque f lambée par l a  querel le de ses 
riches et de ses pauvres devant le même 
ennemi roma in ,  ou que l 'on doive consta­
ter la résignation à la ru i ne d'une nation 
comme la France pour l es cas de mésen­
tente entre employés et employeurs, i l  
n'y a qu'un mot : c'est p itié ! » ( 1 6) Les 

conf! i ts sociaux const i tuent donc aux 
yeux de Maurras la menace la plus grave 
qu i  puisse peser sur la nation . N'écri t-i l 
pas en effet : « Renan n'a pas tort de 
désespérer de tout peuple où la question 
soci�le se pose de façon trop a igüe .  C' EST 
LA Q U ESTI O N  DE L' E T R E  OU NON­
E T R E  AU COE U R  D E  L 'UN I TE . » ( 1 7) 

I l  est donc essentiel pour l 'aven ir  de l a  
Nation et de  la c iv i l isation dont el le est 
l 'héri tière d'atténuer la violence des 
confl its sociaux,  de fa i re en sorte que l es 
forces de composition l 'emportent sur l es 
facteurs d'opposit ion.  Cela  suppose l a  
défin it ion de  buts et  la m i se en œuvre de 
moyens qu i  seront chez Mau rras l 'objet 
d'une recherche constante. 

intégrer le 
proletariat a la cité 

Devant l ' ampleur de la question devant 
l 'u rgence des solut ions, i l  n'est pas éton­
nant que Maurras ait affi rmé un jour 
qu'  « après les problè mes nationaux ce qu i  
m'a  l a  p lus occupé depuis trente ans, ce 
sont l es problèmes sociaux rel at ifs à la vie 
du prolétar iat .  » ( 1 8) Né de la  démocratie 
et expl oité par le capital isme, le prolé­
tariat doit sort i r  de la condit ion misérable 
qui  lu i  est fa ite,  sous peine de mettre en 
péril la c i té : « Le trava i l leur  qui n 'a  
d'autre b ien matérie l  assuré que son 
c.orps, avec les enfants qu ' i l  engendre 
(proies) d it  Maurras, doit sort i r  de cet 
état sauvage, deshérité et nomade, pour 
obten i r  l es ga ranties qui  l ' i nsta l l e ront 
enfin dans la société . Si le  proléta i re ne 
reçoit pas son dû, s' i l  devient propriéta i re, 
l 'ex istence de cette Barbar ie nombreuse 
et « consciente » campée au m i l ieu des 
édifices de l 'ordre, y suff i ra nécessai­
rement à menacer de ru i ne toute pro­
priété et, en même temps, toute société et 
toute national i té .  » ( 1 9) 

Mais cette i ntégration n'est-e l le  pas un  
rêve, au moment où  le prolétariat se 
donne des organes de combat propre à sa 
classe, au moment où l 'on commence à 
ti;mi r  pour une évidence que la l u tte des 
classes est dans 1 a natu re des choses ? 27 
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Maurras - ne n iera jamais l 'ex i stence des 
classes n i  la nécessité de la lutte que le 
prolétariat est obl igé de mener contre 
l'exp loitation.  Mais c'est pour ajoute r  
aussitôt : « O u i ,  l es cl asses ex istent : e l l es 
n'ex istent pas pour s'entretuer. Leur  
confl it est réel ,  i l  n'est pas nécessaire, e t  l a  
guerre des classes est une idée sans aven i r. 
C'est une phase du mouvement, ce n'est 
pas le  terme. On fait la guerre pour 
quelque chose, en vue d'avoir la  pa ix .  Oui 
encore, l a  paix est poss ibl e  à u ne 
condit ion : la f in  du prolétariat par l a  
propriété des corps » .  ( 20) D'a i l leurs, sous 
les slogans transparaissent déjà de fortes 
véri tés : il n'y a pas d'international i sme 
prolétarien qu i  t ienne, pu isque « l 'ouvrier 
européen profit  du progrès économique 
de sa patrie, comme i l  bénéficie des maux 
économiques des patries concu rrentes 
( 2 1  ) . Et sous l 'antagonisme des patrons et 
des ouvriers, qui se battent toujours au 
sujet des sal a i res et des condit ions de 
trava i l ,  ne voit-on pas qu ' i l  ex iste un inté­
rêt supérieur et commun aux deux 
groupes en lutte ? « L'ouvrier du Fer, 
écr it  Maurras, croit avoi r un intérêt 
absolu à imposer le p lus haut sal a ire 
possible et le  patron du Fer à le refouler  
aussi bas que possible, ma is  tous les  deux 
ont l e  même i ntérêt, et p lus fort, bien 
p lus fort, à ce que l eur  part ie  commune, 
le trava i l  du Fer, subsiste et qu'i l  soit 
florissant. » ( 22 )  

I l  s'agira donc de rendre concrète cette 
comm u nauté supérieure d' intérêt par la 
mise en p lace d' institutions et de prati­
ques reflètant toutes les réal i tés de l a  vie 
�e l ' homme au trava i l .  Ainsi  Maurras se 
ral l ie-t-i l aux grands pr inc i pes corpora­
ti stes formulés par la Tour du Pin, le 
pri nc ipal animateur de l 'école cathol ique 
sociale à la f in du X I Xe siècle .  Le but de 
Maurras n'est évidemment pas de recréer 
les corporations de l 'ancienne F rance qu i ,  
de  son aveu même, auraient dû  être 
réformées bien avant la Révolut ion.  Mais 
l ' idée d i rectrice du régime corporatif est à 
conserver : en prenant la profession dans 
son ensemble,  e l l e  permet de dépasser la 
lutte des cl asses ; en assurant u ne repré­
sentation des trava i l l eurs, en i nstaurant 
des républ iques professionnel les, véri­
tables u nités autogérées de production, 
e l le  aboutit à u ne i ntégration réel le  du 

prolétariat dans la Cité.  I ntégrati on qu i  
sera rendue plus sensi ble encore par l ' i ns­
t i tution du patri moine corporati f. 
Celu i -<: i ,  possèdé indiv isément par les 
producteurs, permettrait aux ouvriers de 
posséder col lectivement un capita l ,  qu i ,  
en lu i  assurant une véritable sécurité, 
rendra sensible la  communauté d' intérêt 
qui l i e  tous les producteurs : par l à  
l 'ouvrier s' intègrera i t  à son entreprise en 
même temps qu' i l  participerait au  gouver­
nement de sa profession, en même temps 
qu' i l  prendrait conscience du l ien étroit 
qui ex iste entre son aveni r indiv iduel et 
professionnel et l 'aven ir  de la nation . 

Est- i l  besoin de d i re que le pri ncipe 
corporatif excl ut toute forme républ i ­
caine de gouvernement, et qu' i l  appe l l e  
un  E tat i ndépendant et  arbitre, donc 
nécessa i rement monarch ique ? 

une dynamique 
des classes 

On aura v ite fait d'affi rmer que l es 
principes de Maurras ava ient pour but de 
« récupérer  » et de mettre au pas la cl asse 
ouvrière,  en l 'achetant et en la p"rivant de 
ses organes propres de défense. 

C'est oubl ier que, pour Maurras, l ' inté­
grat ion du prolétariat passe nécessai re­
ment par sa promotion .  En raison du rôle 
essentiel que joue la  classe ouvrière dans 
la nation, il faut lui donner un rôle pro­
port ionné à son i nfl uence : « cette classe, 
dit Maurras, fait pl us qu'e l l e  ne reçoit, 
e l l e  donne p lus qu'on ne lu i  rend ; il faut 
qu'el le  grandisse en profits et en dignité, 
comme grandi rent avant e l le ,  à mesure de 
leur uti l i té croi ssante l es cl asses qu i  
créèrent autrefois notre Tiers-E tat. I l  ne 
s'agit donc pas d'absorber l 'aristocratie 
ouvrière dans u ne classe préexistante, 
mais d'en reconnaftre la nouveauté et la 
légi tim i té au profit non des hommes et 
confréries de parti s ou des fonctionnai res 
des Centrales Syndicales, mais à leu .  
prof it  à eux,  eux trava i l l eurs évol ués, eux 
ouvriers pr iv i légiés. ( 23)  

Une ar istocratie ouvrière ? E l l e  ex iste 
en fait,  mais  il faut aussi qu'e l le  existe en 



droit et qu'e l le  soit en mesure de rem ­
placer la bourgeois ie a u  'Cas o ù  cette cl asse 
refusera i t  de se la isser réformer : « Si les 
conservateurs ne veulent plus être sauvés, 
i l  faut les l a isser à leur destinée,  qu ' i l s  
s'abîment s i  c'est leur  tour  ! .  . .  Mais  p lus  
cette décadence est fatale, cette mort 
certa ine, pl us il importe que leurs succes­
seurs soient préparés à en recuei l l i r  
l 'hér itage . » ( 24) Et ce sont les ouvriers 
qu i  le recue i l l eront, ces membres d'une 
« classe énergique ( q u i )  se substitue à l a  
cl asse dégénérée. Par petits progrès l ents 
ou par une brusque révol ut ion, l 'évène­
ment est i névitable.  On peut donc souhai ­
ter  qu ' i l  so it  fructueux .  1 1  le sera s i  les  
vainqueurs de la  bourgeoisie se font des 
i dées nettes sur l a  manière d'uti l i se r  leur 
victo i re » ( 25) . Le tout est que cette muta­
tion ne se fasse pas dans le chaos, donc 
que le pouvoir  pol i tique puisse jouer u n  
rôle régulateur analogue à celu i  q u e  l a  
monarch ie ava it  joué a u  X I  1 e s iècle,  lors 
de la révol ut ion communale.  

une civilisation 
de la qualite 

Les i nstitutions pol i tiques et sociales, 
m o n a rc h i ques et corporatives, per­
mettront donc de résoudre les problèmes 
que posent l ' i ntégration d'une classe 
« nomade » en même temps qu'el les assu­
reront l 'aven i r  de chacun de ses membres. 
Encore faut- i l  que leur trava i l  quotidien 
ne soit pas a l i enant, mais qu' i l  corres­
ponde aux puls ions fondamentales de 
l ' homme. 
Pour Maurras, le trava i l  est une question 
complexe que l 'on ne peut comprendre 
que si l 'on ne considère que le sujet du 
trava i l ,  .c'est-à-d i re l 'homme, tant son 
cœu r est agité de passions, de dési rs et de 
beso ins contradictoi res. I l  faut au 
contrai re s'attacher à « l 'objet du trava i l ,  
son but, s a  f in  e t  que, sortant d e  l u i ­
même, se dés intéressant, en quelque 
sorte, de sa peine dans la mesure même 
où i l  s'app l ique, p lus passionnément à ce 
qui le motive, l 'homme fait bon marché 
de son temps ou de sa sueu r, de sa v ie  ou 
de sa mort, pour ne penser qu'au résul ­
tat. » ( 26) E t  le résu ltat q u ' i l  recherche, 
c'est de s'étern iser dans son œuvre, qu'el le 

soit matér ie l le ou spi r i tuel le .  N'est-ce pas 
avec l 'amour, le seu l  moyen dont 
l ' homme dispose pour protester contre la 
mort et pour la vaincre ne part ie ? Si 
l 'homme cherche dans son trava i l  à 
domi ner la mort, i l  œuvre a insi pour 
transformer une nature qu i  lui est souvent 
host i le .  C'est cette chaîne continue 
d'efforts que l 'on nomme progrès, et q u i  
se manifeste e n  particu l ier p a r  une 
accumu lation de p lus en p lus grande des 
biens matériels.  
Maurras ne songe nu l lement à déplorer ce 
résu ltat car, « plus  on exami ne les faits en 
eux-même, moins on trouve qu' i l  y a it  
l ieu de leur i nf l iger un  blâme quelconque 
ou de les affecter du moindre cœfficient 
de mélancol ie .. » (i7 )  Mais si le contexte 
institutionnel est mauvais, les consé­
quences peuvent être redoutables. C'est 
bien ce qu i  s'est produ i t  avec le capita­
l isme qui asserv it l 'hom me à la machine 
et qu i  v i de le trava i l  de tout sens.  Sans 
doute, ce système économique a entraîné 
un accroissement considérable de l a  
product ion.  Ma i s  « l ' homme, qu i  i nven­
tait afin de s'asservi r  le monde est tenu 
maintenant par les servi teurs nés de l u i .  1 1  
e n  est à se demander ce qu ' i l  fera des 
biens dont il perd le compte. » ( 28) Car 
l 'abondance matér ie l le ne sera jamais fac­
teur de pa ix socia le,  puisqu'e l le  pose le 
problème de sa répart it ion .  La société 
d'abondance, prévoit  Maurras, sera même 
source de graves frustat ions car dans une 
société quantitative, l e  trava i l ,  de source 
de joie qu ' i l  éta it ,  deviendra un iquement 
synonyme de peine.  I l  n'y aura p lus  
aucun p la is i r  à créer des biens, même en 
grande quantité, pu i squ' i l s  seront voués 
par l a  logique du système à une rapide 
consomption et puisqu ' i l s  ne compor­
teront p lus, dès l ors, aucune promesse 
d'étern i té .  Ce que les grecs avaient par­
faitement compris, les sociétés modernes 
l ' on t  oubl ié,  et c'est en retournant aux 
idées mères de la civi l isat ion que l 'on 
pourra i maginer autre chose que ce qui  
ex iste : « L'âme chagrine et mécontente 
qu i  f it de l 'homme l ' i nventif et i ndus­
trieux an i mal qui change la  face du 
monde, cette âme de désir ,  cette âme de 
l abeur  ne sera jamais satisfa i te par un 
nombre quelconque d'œuvres et de 
travaux, tout nombre pouvant être accru : 29 
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c'est la qual ité et l a  perfection de son 
œuvre qu i  l u i  donnera le repos, car toute 
perfection se l i mite aux points précis qui  
la  déf in i ssent et s'évanouit au-de l à .  Le 
propre de cette sagesse est de mettre 
d'accord l ' homme avec la natu re , sans 
ta r i r  la nature et sans accabler l 'homme. 
El le nous ensei gne à chercher hors de 
nous les équiva lents d'un rapport qui  est 
en nous, mais qui n'est pas notre s imple 
ch i mère .  E l l e  ex iste, ma is  el le  arrête ; e l l e  
sti mu le,  mais  e l l e  t ient  en suspens .  Sou rce 
d'exa ltat ion et d ' inh ibi t ion successive, 
el le trace aux endroits où l ' homme aborde 
l ' un i vers ces figures fermes et soup les qu i  
sont mères communes de  la beauté et du 
bonheu r. » ( 29 )  

N 'est-ce-pas poser l à  et  de  manière 
prophétique, tout le problème de la  
société de consommation et de son ind is ­
pensable dépassement 7 

notre bel aujourdhui 
Po int n 'est beso i n  d ' i ns i ster sur la 

justesse de la  crit ique économique et 
socia le entrepr i se par Mau rras au début 
du s iècle : les évènements se sont chargés 
d'en apporter la vér if ication .  De même, 
les textes du chef de l 'Action Française 
suff i sent à marquer l 'actual ité frappante 
de ses réfl exions sur le trava i l  et les fi na­
l i tés de l 'économie.  I l  est donc diffic i l e  de 
prétendre que son œuvre, poursu ivie sans 
d é v ier pendant un demi-s iècle, est 
dépassée . Comment le sera it-e l le  d 'a i l leurs 
puisqu 'el l e se fonde sur les lo is  prodondes 
de l 'être , sur les lois permanentes de la 
société ? 
I l  ne s'agit pas pour autant de chercher à 
reprendre, dans leurs p lus i nf imes déta i l s, 
toutes les sol utions dégagées par Maurras 
et par l 'école d'Action F rança i se.  C'est 
que la société a changé depu i s  v ingt ans, 
accélérant p lus que modifiant les ten­
dances amorcées du v ivant de Maurras : le 
capita l i sme a réussi une profonde muta­
tion tout en restant fidèle à l 'espr it  de ses 
origi nes. Le prolétariat est maintenant 
considéré comme un agent de consom­
mation et non comme une s imple force 
de product ion .  D 'où une transformation 
profonde de la  condition matér ie l le qu i  

est faite aux ouvriers. Mais  le p rolétariat 
n'en demeure pas moins exploité même 
s'i l l 'est d'une autre manière et même s ' i l  
a perdu l 'excl usiv ité de cette explo itation . 
Pe

.
ut-être p l us conscient qu 'autrefois de sa 

national ité,  i l  demeure privé de toute 
propriété et de tout pouvo i r .  Comme au 
X I Xe sièc le ,  il demeure campé aux portes 
de la Cité, même s i  le campement s'est 
transformé en ces forteresses sur l es­
quel les se penchent les sociologues (30) . 
Et les débats récents ne montrent-i l s  pas 
l 'actual ité de Mau rras, qui vou la i t  doter 
les ouvr iers d 'un patr i moine, en fai re le 
propriétai re col lect if  de ses instruments 
de production, et qui désirait re lever sa 
c o n d i t i o n  p ar un « certa in  degré 
d'attr ibution et d'appropr iat ion de la terre 
et de l 'habitat » ( 3 1 ) 

Et l ' idée d'autogestion est-e l l e  tel le­
ment é lo ignée de l a  pensée de Maurras, l u i  
qu i  se demandait dans les dern ières 
années de sa vie « de combien de partic i ­
pat ions ouvrières tel le ou tel le grande 
industrie est-el le susceptible pour sa 
c o n d u i t e ,  s o n  a d m i n i s t rat ion,  sa 
gestion 7 » ( 3 2 ) . En fait ,  Maurras a posé 
toutes les quest ions essentie l les que l 'on 
agite aujourd 'hu i  (33) . Mais il voula it  
qu'on les résolve en tenant compte de la  
double nécessité de conserver « l ' i ndustrie 
nourr ic ière » et de ménager « l ' i ntérêt 
v i ta l  » q u i  un it  tous les é léments part ic i ­
pant à la production .  

M a i s  l ' o rg a n i s a t i o n .c o r porative 
proposée par Mau rras serait-e l le  aujou r­
d 'hu i  en mesure de réponse à ces 
problèmes de tradu i re ces nécessités 7 I l  
semble bien que l a  complex ité croi ssante 
du monde industr ie l ,  que les conditions 
même du trava i l  dans les sociétés moder­
nes , interd isent aujourd'hu i  tout recours 
à des solutions de cette sorte : l 'organ isa­
tion corporative suppose la  possess ion 
d'un métier, donc l 'acquis i t ion d'un 
savo i r .  N 'est-e l le  pas dès l ors utopique 
dans une économie où le trava i l  sera « en 
miettes » pour longtemps encore 7 

E n  f a i t ,  l ' in st itution d 'un néo­
corporatisme n'abouti ra it qu'à  un sys­
tème coupé de la réa l i té et ne répondant 
plus aux exigences de sol i darité ,  de com­
munauté qui étaient les siennes. I l s'agit 
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donc de rechercher l e  cadre nouveau dans 
lequel les l iens de sol idarité pou rront se 
renouer, et les communautés de trava i l  
11enaître par une participation effective à 
l 'œuvre commune, par une appropriation 
col lective du capital ,  par une représen­
tation identique auprès du pouvo i r  pol i t i ­
que.  Peut-être ce cadre sera-t-i l d i fférent 
sel on les i ndustries et les formes d' acti­
v i tés. Mais qu' i mporte la d iversité s i  e l l e  

tradu i t  la  réal i té ,  et  qu ' i mportent les  mots 
si le  but est atteint,  c'est-à -d i re s i  les 
condit ions de l 'amiti é  nationale sont 
recréées et si l ' homme peut parven i r  à son 
épanou issement en écartant l es forces 
pol i t iques, bureaucratiques, et économi­
ques qu i  l 'oppri ment ? 

l 

1 )  Voir le « Sol i l oque du Prisonnier » 
2) « La Pol i tique naturel le » in « Mes I dées Pol it iques » 
3) « Mes Idées Pol i tiques » 
4) « Libéra l i sme et Li bertés » in « La Démocratie Rel igieuse » 
5) « La Pol i tique Natu rel le  » 
6) Gazette de F rance - 1 6  ju in  1 901  
7 ) au Congrès Socia l iste

' 
de  1 903 

8) L'Action F rançaise - 1 er Août 1 908 
9) Revue d' Action F rançaise - 1 5  Novembre 1 900 

1 0) L'Action Française - 1 er Mai 1 937 
1 1 )  L'Action Française - 18 Octobre 1 908 
1 2) « La Pol it ique Naturel le  » 
13 )  L'Action F rançaise mensuel le - 1 90 1  
1 4- 1 5) «  Votre B e l  Aujourd'hu i » 
16- 1 7 ) «  Votre Bel Aujourd'hu i » 
1 8) L'Action F rançaise - 20 Décembre 1 923 
1 9) L'Action F rançaise - 8 Janvier 1 9 1 0  
20) L'Action F rançaise - 3 Avr i l  1 909 
2 1 ) Une campagne royal iste au « F i garo » - 23 Novembre 1 901  
22) « La  Pol it ique Nature l le  » 
23) « Sol i loque du Prisonn ier » 
24-25) « Sole i l » - 24 Août 1 900 
26) Action F rançaise - 2 Mai 1 94 1  
27) « L '  Aveni r  d e  I '  I ntel l igence » 
28) « I nvocation à Mi nerve » in O!uvres Capitales 
29) « Anth inéa » 
30) V. Jacques F rémontier, « La Forteresse Ouvr ière » 
3 1 )  « So l i l oque du Prisonnier » 
32) « Sol i l oque du Prisonn ier » 

Bertrand R ENOUV I N  

33) « L' immense usine moderne est-el le décomposable e n  moindres atel iers, p lus  personnels 
et plus a rt istes ? Ce qu'el le a d 'u l tra-dynam ique ne peut- i l  pas être tempéré par 
l ' adjonction d'une certaine dose d'artisanat ? » (Sol i l oque) 

3 1  
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MYTHE ou REALITE? 
Au début du X I Xe siècle une décou­

verte capitale vint élargir  nos connaissan­
ces l inguistiques et renouveler les études 
g r a m m a t i c a l e s : Franz Bopp ( 1 )  
redécouvrit le sanskrit en mettant en évi­
dence des rapports étroits entre cette 
langue et d 'autres comme le grec, le lat i n  
ou l e  germanique. La grammaire compa­
rée était née. Mais, au-delà du simple plan 
l inguistique, l ' idée s' imposa bientôt 
qu 'une communauté devait exister entre 
les peuples de l 'Europe et de l ' I nde dont 
les langues s'av�raient a insi apparentées : 
on parla dès lors des peuples indo­
européens et l 'on se mit en quête d 'une 
communauté ethnique et d 'une commu­
nauté de civil isation qui les rassemble­
raient et les uniraient. Gobineau (2 )  fut 
l 'un des prem iers à supposer l 'un ité 
raciale de ces peuples q u ' i l  appel le 
« aryens », empruntant ce mot à la term i­
nologie i ndo-iranienne. Pendant tout le 
siècle on s'appl iqua à rechercher ce 
qu 'avaient pu être les l ndo-€uropéens 
primitifs et à déf inir  leur langue originelle 
( U rsprache) , l�ur race orig i nel le ( Urvolk) , 
leur pays d 'origine ( Urneimat) . Plus tard 
des études sur les civil iations européennes 
du néol ithique tentèrent de retrouver des 
traces archéologiques de l 'éventuel noyau 
prim itif indo-€uropéen. 

Les recherches se sont poursuivies 
. depuis lors avec succès, dans les trois 
e0maines l i ngu istique, anthropologique et 
archéolog ique (3) .  La l i nguist ique en 
particu l ier a fait, grâce aux d ifférentes 
méthodes des écoles successives, des 
progrès étonnants et de nos jours des 
travaux comme ceux d'Emi le Benvéniste 
(4) ont fa it des révélations proprement 
passionnantes. Est-ce à d ire que tout soit 
cla i r  ! Loi n  de là : l 'accroissement de nos 
connaissances dans tous les domai nes ne 

fait bien souvent que manifester la 
complexité des questions à résoudre. Sur 
la communauté indo-€uropéenne primi­
tive notamment i l  est toujours aventureux 
d'affirmer quoi que ce soit .  

La premi�re règle à observer est donc 
celle de la prudence. Ce n 'est apparem­
ment pas cel le qu'ont cru devoir su ivre 
les théoriciens et les écoles qu i ,  souvent 
pour des motifs idéologiques, ont affirmé 
tout à la fois l 'u nité ethn ique et l 'origine 
nordique de tous les indo-€uropéens. Non 
qu' i l  fa i l le rejeter cette hypothèse - ou 
tout autre - à priori,  mais si  l 'on prétend 
être tant soit peu « scientifique » i l  
convient d 'éviter les théories fondées sur 
des préjugés, quelle que soit au demeu­
rant leur orientation. Pour notre part , 
sans vou loir  dresser un état de la question 
oomplet et parfaitement à jour ,  nous 
nous bornerons à exposer ce q u i  peut, 
sans soulever trop de contestations , être 
considéré comme acquis .  I l  nous appar­
tiendra ensu ite de détermi ner s ' i l  y a l ieu 
de t i rer de tout cela des conséquences 
idéologiques. 

les faux problèmes 
Oue sa it-on ? Ou plutôt , pour 

commencer, que ne sait-on pas, que doit­
on se résoudre du moins provisoirement à 
ignorer ? 1 1  i mporte en effet dès l 'abord 
d'écarter un certain nombre de problèmes 
q u i  sont pour l 'i nstant de fau x problèmes. 
C'est a i nsi qu'on ne saurait guère r ien 
affi rmer sur le noyau orig inel de la 
communauté i ndo-€uropéenne : le X I Xe 
s i è c l e  s · �st obstiné à retrouver 
l 'U rsprache , l ' Urvol k ,  et l ' Urheimat des 
l ndo-€uropéens : en vai n .  



La langue or ig inel l e ? Au début du 
X I Xe siècle on croyait que c'était le 
sanskrit . tout récemment redécouvert et 
q u i  paraissait présenter des caractères 
archaïques. Mais Ferd i nand de Saussure 
(5) dut mettre les choses au point en 
m o n t r a n t  que la voye l l e  « a » , 
fondamentale en sanskrit , était en fa it 
issue d 'autres phonèmes i ndo-eu ropéens 
et que le « a » n 'ex istait probablement 
même pas en i ndo-européen . Bel exemple 
d 'une théorie a p�iori dément ie par les 
découvertes utlérieures. En réal ité , de l a  
langue i ndo-européenne on ne peut 
connaître - par la comparaison des 
d ifférents dia lectes à époque h i storique -
que des éléments et des structu res : l e  
vocal isme e t  le consonantisme, la  racine 
tr i l ittère , l a  flexion nomi nale et verbale ,  
c e r t a i n es d é s i nences, l e  système 
p ro n o m i n a l . . .  T o u t e  forme est 
n é c e ssa i r e m e n t  r e c o n st i t u é e  e t  
l ' indo-européen reste quelque chose de 
convention ne l  et d 'abstra it .  

Le peu p le originel ? C 'est sur ce point 
que les savants se sont montrés le plus 
volontiers partisans. Pour certa ins (6) . les 
I ndo-européens sont à l 'or ig ine des 
Nord i ques de type dol i cocéphale blond. 
R ieri n 'est moi ns sûr car les A l p i no 
brachycépha les par exemple sont des 
1 ndo-européens au même t itre que les 
Nordiques. On a souvent admis,  comme le 
fait Bosh-G i mpera , q u ' i l  y avait  à l 'or igine 
un agrégat de popu lations correspondant 
à tro is groupes princ ipaux établ is  
respectivement vers la Méd iterranée 
occidentale et dans les Bal kans,  en 
Europe Centrale et Septentrionale , en 
Eu rope Oriental e  et aux abords du 
Caucase. Car l a  question du peuple 
originel est inséparable de cel l e  du pays 
d 'origine .  Là encore s'opposent partisans 
de l ' Europe du Nord , du Centre ou de 
l ' E s t.  N os conna issances sur les 
civi l isations européennes du néol ith ique 
apportent des éléments sans pouvo i r  
donner la solution avec œrtitude. I l  
semble malgré tout probable - c'est du 
moins l 'hypothèse la p lus généralement • 
a d m i se - q u e  l a  p l u p a r t  des 
1 ndo-européens part i rent de la val lée du 
Danube et des steppes d ' E u rope 
orienta le.  

A part i r  de la f in  du I l l e m i l lénaire ces 
peup les s'ébranlèrent pour com mencer 
d ' i m menses m igrations, et ce sont les 
d ifférents rameaux i ssus de leur 
séparation que nous connaissons à 
l 'époque h istorique.  Dans q uel ordre ces 
m o u v e m e n t s  d e  p o p u l a t i o n s  
s'effectuent- i ls ? Les premiers à part i r  
fu rent sans doute les futurs 1 ndo-i ran iens, 
puis les H ittites , les Achéens, etc . . .  , des 
vagues d' i nvasions se succédant a i nsi 
pendant un m i l léna i re.  Les G recs de 
l 'époque classique gardaient le souvenir  
de l 'i nvasion dorienne (vers 1 200) q u ' i ls 
assi m i la ient au retour mytholog ique des 
Héracl ides. 

L'ordre chronologique des m igrat ions 
é t a n t  m a lgré tout peu sûr et 
approxi mati f ,  m ieu"x vaut présenter les 
divers rameaux d 'après leur dia lecte. Les 
vo ici , en commençant par les langues les 
p lus anciennement attestées : 
- Le h ittite : nous avons des tablettes q u i  

s'étagent entre 1 800 av. J . C .  et 
1 200 av. J . C .  On d i st i ngue le vieu x 
h ittite et le h ittite c lassique. 

- le grec : des tablettes mycéniennes (en 
l inéa ire B) remQntent à 1 450 av. J .C .  A 
l 'époque archaïque et classique le grec 
comprend toute une série de d ia lectes : 
arcado-cypriote, ion ien-att ique,  parlers 
éo l iens et parlers doriens. 

- L ' i ndo-i ran ien , qui comprend l ' i nd ien 
(véd ique à part i r  du v 1 1 1e siècle av. 
J . C . ,  sanskrit à partir du 11 l e av. J .C . )  
e t  le perse (vieÙx perse e t  avest i q ue ) .  

- Le tokharien 
- Le t hraco-dace 
- Le phrygien · 
- L'arménien 
- Les d ia lectes ita l iq u es ( lati n ,  osco-

ombrien , vénète) et celt iques (gau lois ,  
britannique, gaël iq ue ) .  

- Le groupe i l lyr ien (albanais) 
- Les dia lectes germaniques (norro is,  

haut et bas al.l.,.-.and, friso n ,  viei l 
a ng la is)  

- Les langues baltes (vieux prussien, 
l ithuanien , lette) et slaves ( macédonien , 
bulgare, serbo-croate, petit et grand 
russe, tchèque,  slovaque, polonais . . .  ) 

La p lupart de ces derniers groupes sont 
tard ivement attestés. 33 
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La comparaison entre ces langues 
permet de · dégager des éléments de la 
c i v i l i s a t i o n  i n do-eu ropéenne. A i nsi 
Georges Duméz i l  a pu émettre et 
développer dans de nombreux ouvrages 
(7 )  une hypothèse sur la structure de la  
soc i été i ndo-européenne. I l  pense que l es 
tro i s  castes de l ' I nde ( B rahmana, 
Ksattriya ou Rajanya, Va içya) et de l ' I ran 
( A t  h r  a v  a n ,  R a  t h a ê s t a  r ,  V astryo) 
co r r e s p o n d e n t  à trois fonctions 
fondamentales : cel le de prêtre , cel le de 
guerr ier,  cel le d 'éleveu r-agr icu lteur (avec 
éventuel lement une quatrième classe 
d 'art isans) . Or i l  est possi ble de retrouver 
cette d ivision da ns l 'organ isation sociale 
de pl usieurs rameaux i ndo-européens 
comme les Scythes, les Celtes (8 ) , chez 
des tri bus grecques (9) et romai nes ( 1 0) .  

C 'est surtout la R ome pr imit ive qu 'a 
étudiée M. Duméz i l  et il trouve un écho 
très précis des troi s  fonctions dans 
l 'existence des trois f lamines majeurs 
( 1 1 ) .  respecti vement f lamen D ia l is, 
flamen Martia l i s  et f lamen Ouir inal i s .  
A i nsi la triade Jupiter-Mars-Qu i r i nus 
sera it la triade p r i m i t ive, antérieure à la 
t r i a d e  cap ito l i ne (Jupiter , J u no n ,  
M i nerve ) .  O n  peu t également établ i r  une 
corrélation sur le plan rel igieux entre l es 
d i v i n i t é s  d e s  d ifférents rameaux 
i ndo-européens : pour l 'admï n i stration du 
monde on trouvera it à Rome (et en 
G rèce) Dius pater/Jupiter, en I nde (et en 
I ra n )  M i tra/Varu n a ,  eri Scand i navie (et 
chez les Germa ins)  Tyr/Odinn ; pour la 
guerre Mars, I ndra et Thorr ; pour l a  
prospérité Qu i r i nus,  Nâsatyas , Njorrdhr et 
F reyr/F reyja .  La théorie des trois 
foncti o ns est l o i n  d 'être admise par tout 
le monde ( 1 2) ,  mais on peut la présenter 
comme u ne hypothèse séduisante. 

O n  con naît d 'autre caractères , plus 
certains cette fois, de la  société 
indo-européenne : c'est u ne société 
patriarca le ,  fondée sur la fam i l l e ,  le clan 
et la tr ibu. Le cu lte rendu aux morts est 
le pri nc i pe d ' u n ité du genos grec ou de la  
gens romai ne ( 1 3 ) .  Sur le mode de vie des 
I ndo-européens, sur leur civi l i sation 
matériel le c'est l 'archéologie qui nous 
f o u r  n it des renseignements : leurs 
habitations étaient rectangu la ires et 
mun ies d'un toit à dou ble pente, forme 

d 'arc h i tecture q u i  est peut-€tre à l 'origi.ne 
des temp les grecs ; i l s  éta ient des pasteurs. 
connaissaient le cheval ; i ls surent sa ns 
doute assez tôt trava i l ler· le cu ivre, le 
bronze, puis le fer ( 1 4 ) .  Faut-i l  attri buer 
a u x  i n d o - e u r opéens une éth ique 
particu l ière 7 Les qual i tés q u 'o n  pou rra it 
leur prêter ont toutes les chances d'être 
cel les de tous les enva h i sseurs partis à la 
conq uête de nouvel les terres. 1 1  est donc 
va i n  de dresser u n  portra it-type de 
I ' « 1 ndo-européen » comme on l 'a parfo i s  
f a i t  avec u n  n e t  part i-pris d ' idéa l i sat ion.  

1 indo·européanisme 
I l  ne s'agit donc en aucu n  cas de n ier la  

notion de commu nauté indo-européen ne . 
encore que son un ité orig i nel le so i t  moins 
évidente q u 'on l 'a souvent dit .  E l l e  existe, 
elle n 'est pas un mythe. Or, qui d 'entre 
nous songerait à contester l ' i mportance 
de toutes les commu nautés humai nes , 
leur pr imauté même par rapport à 
l ' i n d ividu 7 De la fam i l le à l ' huma n i té en 
passant par le pays natal . la nation et tant 
d 'autres, aucune ne nous est i nd ifférente. 
Mais les d i ff icultés apparai ssent lorsq u 'on 
se demande q uel n i veau priv i légier. 
Poso ns la quest ion cla i rement : faut-i l 
s ' a t t a c h e r  à l a  c o m m u n a u t é 
i ndo-européenne, et ce nécessa irement au 
détr i ment des autres ? Nous ne le 
pensons pas. 

D 'abord , il est paradoxal de se référer 
à la commu nauté la p lus loi ntaine,  dont 
les traces sont forcément très effacées 
aujourd ' h u i .  Car depuis le second 
m i l l én a i re b ien des fa its sont i ntervenus, 
qui ont mod if ié le  découpage des 
communautés. Prenons l 'un des plus 
exemplaires , l 'expansion du christian isme. 
E l le a touché et profondément marqué 
u ne grande part ie des I ndo-eu ropéens. 
Ainsi à la com mu nauté i ndo-européenne 
s'est superposée cel l e  de la Ch rét ienté, 
sans q u ' i l  y ait aucu ne coïncidence entre 
l e s  d e u x ,  p u i s q u ' i l  ex iste des 
1 ndo-européens non chrét iens et des 
chrétiens non indo-européens. N ier des 
faits de cet ordre, c'est n ier la réa l ité , 
d 'autant que,  si l 'une de ces deu x 



com mu nautés a aujourd ' h u i  u ne existence 
effect ive ,  représente quelque chose de 
réel et de vivant,  c'est assurément l a  
seconde, malgré l e  regret q u 'en a ient 
certa i ns païens fervents. 

Et p u i s ,  en l 'a bsence de toute cert itude 
concernant un éventuel noyau or i g i nel , 
l 'on n� peut qu 'être frappé par l ' i néga l i té 
des d i fférents rameaux i n do-eu ropéens à 
époqu e  h istorique.  Par m i  les l a ngues que 
nous avons c itées plus haut , i l  en est q u i  
n 'ont l a i ssé q u e  des traces i nf i mes, q u i  
n 'ont pas d e  l i ttérature o u  q u i  ne sont 
attestées que pl us ieurs s iècles après notre 
ère , al ors que l ' I l i ade date de l a  f i n  du 
VI 1 1 e s ièc l e  àvant Jésus-Christ .  Plus 
i mportante encore est l ' i néga l ité du poids 
respect i f  de ces d ifférents rameaux dans 
notre héritage cul turel , cel u i  de l ' E u rope 
occ i dentale et si ngu l ièrement de la 
F rance. C 'est d 'a i l leurs une vér ité dont 
tout le monde convient p lus  ou m o i ns 
i m p l i c itemen t .  Même l es p l us farouches 
part i sans de ce qu 'on pourra i t  appeler 
l ' i n d o -e u r opéanisme,  font (en se 
montrant sur le  plan p o l i t ique des 
européanistes i ncondit ionnels)  assez bon 
marché de I' 1 nde et de I' 1 ran dont l es 
cultu res, devenues or ientales par la force 
des choses, leur sembl ent l es concerner 
m o i ns d i rectement.  

le miracle grec 

Pou r  nous un fait domine tous les 
autres : la  supériorité évidente de la 
civi l isation grecque et son importance 
fondamentale dans notre héritage. Et, si 
nous nous refusons à privi légier la 
communauté i ndo-eyropéenne dans son 
ensemble, nous ne manquerons pas de 
mettre à part tout ce q u i  concerne les 
Hel lènes. Mais à leur propos, force est 
d'évoquer une question controversée : 
jusqu'à quel point les origines "de l 'hel lé­
n isme font-el les i ntervenir  des éléments 
non i ndo-européens ? On sait  q u'avant 
les invasions achéenne, ionienne · puis  
dorienne, des c iv i l isations « préhellé­
n iq ues » ou « méditerranéennes » fleur is­
saient en G rèce et surtout dans les îles. 
Lorsque des mots ·grecs n'ont man ifes-

tement pas u ne origine i ndo-européenne 
on les rattache au substrat « pélasge » 
( 1 5) .  A insi en est-il par exemp le, d u  mot 
thalassa (la mer) ou des mots en -inthos. 
Parmi ces c iv i l isations préhe l lén iques il en 
est u ne qu i  domi ne les autres, c'est cel le 
de la Crète. Et certains, comme Gustave 
G l otz ( 1 6) .  ont cru pouvoir d i re que le  
« m i racle grec » était  né du contact entre 
la c iv i l isation crétoise et cel le des 1 ndo­
européens. En réal ité, depuis le déchiffre­
ment en 1 953 par M ichael Ventris et 
John Chadwick des tablettes de Cnossos, 
on sait  que le l i néai re B ( 1 7) est déjà du 
grec. Quant au l i néaire A, q uoique son 
déchiffrement ne soit pas achevé, on peut 
raisonnablement supposer qu' i l  -représente 
lu i  aussi un état ancien de la l angue 
grecque ( 1 8) .  Les éléments non i ndo� 
européens sont donc moins importants 
qu'on l'a souvent cru avec, cette fois-ci, 
des préjugés anti- indo européens. Toute­
fois il convient d'accorder à la Crète une 
place à part en raison de ses nombreux 
contacts avec d'autres c iv i l isations, 
notamment avec l 'Egypte et le Moyen­
Orient. En  somme les He l lènes ont béné­
ficié des apports de civi l isations anté­
rieures ou voisines, mais ils ont su les 
mettre à profit avec un  rare bonheur, les 
intégrer à leur personnal ité originale et 
e-xceptionnelle. Et  l'épanouissement si 
proche de la  perfection qu' i l s  ont connu  
ensuite permet sans réserve de parler de  
m i racle grec. 

On .con naît la  suite de l 'h istoire : le 
mi racle se continue et même se renouvel le 
à Rome d'où i l  rayonne sur toute l ' Eu­
rope occid�ntale et au premier chef sur la 
F rance. Aussi notre dette envers les 
Hel lènes est-el le immense. Seulement 
d isti nguons bien : l ' important n'est pas 
qu'une lointaine parenté ait ex isté entre 
les G recs et d 'autres rameaux indo­
européens dont nous sommes issus ( 1 9) .  
l ' important est qu 'i ls aient créé et qu' i l s  
nous a ient transmis le  secret d'une c iv i l i ­
sation qu i  constitue aujourd'hu i encore le  
mei l leur de notre hér itage et  le mei l leur 
de nous-mêmes. 

Sylvie BOMPAI RE. 
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1 )  Les prem iers travaux de F ranz Bopp datent de 1 8 1 6. Sa Grammaire comparée 
( Vergleichende Grammatik) fut publ iée entre 1 833 et 1 849. 

2) L'Essai sur l'inégal ité des races humaines date de 1 853. Gobi neau situe le  foyer de 
dispersion en Asie Centra le. 

3) L'ouvrage de Bosch-G impera : Les l ndo-Européens (Paris,  Payot 1 961  ) , même si l 'on 
ne souscrit  pas à toutes ses conclusions, passe en revue les différentes thèses et 
s'appuie sur des données archéolog iques concernant le néol ith ique. 

4) Cf. son ouvrage le p lus récent : Le vocabulaire des institut ions indo-européennes 
(Paris, ed. de M i nuit,  1 970 - 2 vol . ) .  

- Pour l a  l ingu istique voi r  aussi A .  Mei l let : I ntroduct ion à l'étude comparative des 
langues i ndo-européennes - 1 949) .  

5 )  Cf. Mémoire sur l e  système primit if des voyelles dans les langues indo-européennes 
- 1 878. 

6 )  Cette thèse de l 'origine nordique a été soutenue, avec plus ou moi ns de nuances et 
avec des vues plus ou moi ns idéologiques ,  par G ü nther ( Rassenkunde Europas 
- 1 929) , Lahovary ( Les peuples indo-européens.:. 1 946) et Kossina. 

7) Cf. en part icul ier La rei îgion romaine archaïque (Paris ,  Payot - 1 966) .  

8 )  César (De Bello Gal l ica V I, 1 3) dist i ngue chez les Gaulois deu x classes : druides et 
equites, le reste du peuple n'ayant guère n i  droits n i  fonct ion .  

- Pour les Scythes on peut s'appuyer sur  Hérodote (H istoires IV,  5,  6) .  

9)  Les tri bus ion iennes sont a u  nombre de quatre, divis ion q u 'on retrouve chez Strabon 
et dans le Crit ias de Platon. Les tribus dorien nes sont au nombre de trois  : Dymanes, 
Pamphyles, Hyllaeens. 

1 0) Ramnes, T it ies, Luceres Cf. Properce Elégies I V ,  1 ,  3 1 . 

1 1 )  Les F lamines sont des p rêtres. Le mot flamen est le correspo ndant exact de bhraman. 

1 2) Les h istoriens de la  rel igion romai ne nota m ment font souvent des réserves sur 
l ' interprétat ion du d ieu Quir i nus. 

1 3) Cf. le l ivre , très viei l l i  bien-sûr,  mais q u i  reste fondamental de F ustel de Cou langes : 
. La C ité  Ant ique - 1 864. 

1 4 )  Pour l 'archéologie, vo ir  Bosch-G i mpera, op-cit .  
- L'arrivée des Doriens en Grèce vers 1 200 coïncide avec l 'âge d u  fer. 

1 5) Le mot de Pelasge est employé dès ! 'Antiqu ité grecque pour désigner les populations 
ind igènes. 

1 6) .et. en particu l ier La civil isat ion égéenne (Par is ,  Albin M ichel , 1 923) .  

1 7 ) Les l i néaires A et B sont deux écritures attestées en Crète sur des objets votifs et des 
tablettes. On a retrouvé aussi des tablettes en l i néaire B dans le Pélopon nèse, 
notamment à Pylos. 

1 8) Cf. la récap itulation de nos con naissances à ce sujet par Paul Faure dans le dernier 

36 Bullet in  de l'Associat ion G ui l laume Budé (octobre 1 972) .  

1 9 )  Nous la issons d e  côté les contacts q u 'a eus l 'Europe avec d'autres civil i sations 



CULTURE 
& POLITIQUE 

Parmi les idées q u i  entrèrent en ébul l ition 
dans les années soixante, l 'action cultu­
rel le  fut un des thèmes qui provoqua le 
plus d'enthousiasme. 

« Il s'agit, d isa it Ma l raux , de faire ce 
que la 1 1 1 e Républ ique avait réal i sé dans 
sa volonté républicaine, pour l 'ensei­
gnement ; il s'agit de faire en sorte que 
chaque enfant de F rance puisse avo ir  
droit aux tableaux, au théâtre, au c inéma, 
etc . . .  comme i l  a droit à l 'a lphabet . » 

Le m i nistre et prophète de l 'action 
culturel le pouvait ainsi  évoquer une voie 
de salut  par la culture : « La Mai son de la 
Cu lture est en tra i n  de devenir  - la 
rel igion en moins - la cathédrale, c'est-à­
dire le l ieu où les gens se rencontrent · 
pour  rencontrer ce qu' i l  y a de mei l leur 
en eux. » ( 1 ) .  

le COMPROMIS 
CULTUREL 

Cette ébu l l it ion n'était e l le-même 
qt1'u ne réactivation de la  synthèse idéolo­
gique mise au point dans les années 
trente, comme le montre Pierre Gaud ibert 
dans son ouvrage sur l'action cultu­
rel le ( 2) .  

C'est à cette époque en effet que s'est 
const itué le consensus (d'autant p lus  large 
que les final ités restent floues) réunissant 
le P.C. F . ,  la  gauche « humaniste » 
(héritière de la ph i losophie des lumières) 
et la p lus  grande part ie de l ' i ntel l igentsia. 
C'est le moment où André G ide écrit dans 
son « Journal » : « Le sort de la  culture 
est l ié ,  dans nos esprits, au dest in  même 
de ! 'U . R .S.S. ; »  en Janvier 1 936, André 
Malraux prenait place au praesidium du 
V I I I e Congrès du P.C. F .  

Cette période peut être considérée 
comme le creuset « où s'élabore pour la  
première fo is u ne doctr ine de l 'action 
culturel le . . .  qu i ,  malgré les d iv isions u lté­
rieures, sera la fond comm u n  des concep­
tions du P.C .F . ,  de celles de certa ines 
associations d'éducations popu laires, tel le 
« Peuple et Cultu re » ,  et enf in  cel le  
d'André Ma lraux et  de son admi n istration 
au M in i stère des Affaires Culture l les .  
Cette communauté de vue sera maintenue 
et renforcée pendant la Résistance ... » 

Que s'était-il donc passé dans ces 
années trente ? Le Parti communiste, 
devant la montée des fascismes abandon­
nait sa stratégie « classe contre c lasse » 
(dénonciation de la social -démocratie) 
pour amorcer u ne stratégie u n ita i re 
d'a l l iance avec les classes moyennes et 
particul ièrement avec les intel l ectuels.  

Après la  deuxième guerre mondiale, le  
P .C.  continuait cette même stratégie 
( « démocratie avancée » )  en substituant 
l ' impéria l isme et les grands monopoles au 
fascisme. 

Ce revirement stratégique devait avoir 
des conséquences i mportantes dans le 
doma i ne idéologique « D u  défaitisme 
révolutionnaire à Jean ne d'Arc, du poing 
levé à la  main tendue, de l 'abandon de 
l'espéranto à la nouvel le pql it ique 
fami l ia le, valeurs, attitudes, sentiments 
furent changés. » 

Maurice Thorez se reconna issait 
l ' héritier de la Phi losophie des lumières et 
de la  cu lture humaniste dont le  prolé­
tariat aurait été privé par la bourgeo isie : 
« Nous a imons notre F rance, terre classi­
que des révolutions, foyer de l 'huma­
n isme et des l ibertés » (conférence d' I v ry 
- Ju in  1 934) . 

Dès lors, on abandonnait, au profit du 37 
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thème de la « démocratisation » de 
l'héritage culturel (une culture indivi­
sible), les idées d' « art prolétarien contre 
art bourgeois.» Toute prétention à une 
culture de rupture (art abstrait, surréa­
l isme, Wi lhelm Reich, Georges Batai l le, 
etc . . .  ) était rejetée comme gauchiste, 
c'est-à-dire comme manifestation de la 
décadence bourgeoise .  

CULTURE 
&SOCIETE 

Gaudibert refuse de considérer le  
doma ine cu lturel comme un secteur 
neutre,  transcendant les luttes pol itiques ; 
reprenant le concept althussérien, i l  
montre comment · cet « Appareil Idéolo­
gique d' Etat » est un instrument 
incomparable d'encadrement d'un certain 
nombre de couches sociales dont les 
Pouvoirs Publ ics et le P .C .F .  (par ses 
courroies de transmission, la C.G.T .  en 
particul ier) se disputent le  contrô le, tout 
en s'accordant sur le contenu idéologique 
de celu i-ci. 

On ne peut comprendre l'action cultu­
relle de l'Etat sans prendre en compte les 
tensions entre la techno-bureaucratie et la 
part conservatrice de la bourgeo isie. 

Gaudibert décrit donc la « coupure 
entre un courant du mouvement, friand 
de novation technologique et de mutation 
de tous ordres, et une coal ition de l'ordre 
et de l' immobil ité, crispée sur les ancien­
nes valeurs, hantée par la crainte du 
changement. Tous les secteurs et sous­
secteurs du système sont déchirés par ce 
que certa ins désignent comme une 
querelle des anciens et des modernes, et 
qui  est une lutte a iguë - chargée de 
potentiel explosif - entre la bourgeoisie 
moderniste et la bourgeoisie tradition­
nal iste : enseignement, égl i se, infor­
mation, recherche, urbanisation, mœurs, 
morale, fami l le, pouvoir judiciaire, 
censure, po l itique culturel le, etc . . .  Tous 
ces affrontements sectoriels contribuent à 
développer une conscience confuse de la 
crise du système globa l .  » 

Les couches conservatrices, « crispées 
sur la petite production » (petite entre­
prise, petite propriété paysanne, artisa­
nale ou commerciale), « la plus y'ictime de 
la concentration capita l iste », lés notables 
de province défendent ùne « cultu_re 

stabi l isée et rassurante qui  régnait offi­
ciellement sous la I l l e Républ ique, qu'on 
a pu baptiser style bourgeois. . .  Cette 
culture chargée de valeurs et de normes 
_traditionnel les semble la garantie d'un 
ordre social stabi l isé. » 

Ce courant a déjà tenté des contre­
offensives contre l'avant-garde moderniste 
et un certain nombre de municipal ités 
modérées (Caen, Bourges, N ice, etc . . .  ) ont 
marqué des points contre la pol itique 
d'action culturelle au nom du goût de la 
majorité de la popu lation pour une 
culture moins « hermétique, ». moins 
« décadent.e » et non parachutée par des 
cercles d'intellectuels parisiens. 

Ma is malgré les accès de rognë. d un 
certain nombre d'élus de la majorité, c'est 
un autre courant qui  domine l' Ëtat (et 
particul ièrement le ministère des affaires 
culturel les) . marquant a insi le poids 
croissant d' une bourgeoisie moderniste : 
« El le  mise sur la modernisation de 
l'industrie française afin qu'el le relève le 
« défi américa in, » lutte contre une 
société « bloquée » dans ses structures et 
ses mental ités. » (3 )  

une CULTURE 
néo·BOURGEOISE ? 

Ce courant, en lutte contre tous les 
freins à l'expansion, prône les idéologies 
mobi l istes, il parle de dynamisme, de 
mutation, de novation, d'innovation, de 
remise en question, de société permissive 
et même de révolution. 

« Démocratisation + Modernité sont les 
deux mamel les de la bourgeoisie moder­
n iste et de son mythe de la société de 
consommation de masse. » Sûre de sa 
capacité de récupération la bourgeo isie 
m o d e rniste (la bureau-technocratie) 
pourra encourager l es avant-garde appa-. 
remment les plus subversives dont l 'œuvre 
devient « spectacle, marchandise, décor, 
gadget culturel, icône inoffensive foyer 
éteint. » 

« La mi l itation de cette bourgeoisie 
pour l'art moderne est bien symbol isée 
par l'exemple de G. Pompidou, dont on 
sait qu' i l  se passionne pour cet art décou­
vert auprès d_es Rotschild . . .  » 



I D É ES 

Pourtant, s' i l  constate ce processus 
d' intégration/récupération, Gaudibert , ,  à 
l ' inverse d'un certain nombre de gau­
chistes qui rejettent l'action culturelle en 
b l oc ( se cult iver = s'embourgeoiser) , 
pense que ce domaine est u n  terrai n  
capital d e  la  l utte pal itique aujour­
d'hu i .  (4) 

Non pas que l 'on puisse atteindre le 
prolétariat par l 'apostolat culturel : les 
é c h ec s  d e  n o mbreuses tentatives 
d'éducat ion populaire sonnent le glas de 
l 'i l lusion popu l i ste. 

Mais,  la  l utte pal itique sur le terrai n  de 
l 'action culture l le  est le rnoyen d'arracher 
au système : 

- les jeunes (en rupture avec les modèles 
parentaux) , 
- les intel lectuels 
- et les « nouvelles classes moyennes » 
(cadres, techniciens, sal ariés du secteur 
tertiaire, travai l leurs sociaux etc . . .  ) 

Ces groupes, avides de culture (par leur 
degré d' instruction, leurs possibil ités de 
lois irs, et leur désir d 'identification à 
l 'é l ite) constituent « u n  terra in propice à 
la rad ica l i sation, car ces couches sont tout 
part icu l ièrement rongées par l ' insatis­
faction, le  vide et l 'ennui de l 'ex istence 
quotidienne, la lassitude de la manipula­
tion qu'engendre aujourd hui le sys­
tème . » 

Gaudibert ne parvient pas à organiser 
la  synthèse de ses reflex ions ( l'absence de 
concl usion est à cet égard significative) ; 
i l  ajuste pieusement son analyse à la  
scholastique marx iste et  le placage 
systématique de citations plus ou moins 
heureuses des grands ancêtres (Marx,  
E ngels, Lénine, Mao)  a de quoi  aglicer ; 
mais derrière la phraséologie, sa descrip­
t ion de la situation de l 'action culturel le  
et  des cl ivages de la société contem­
pora ine ( surtout la 3ème partie de 
l'ouvrage) est i mportante. 

Yves CAR R !:  

( 1 )  Discours à lAssemblée Nationale, Octobre 1 966. 

(2)  Pierre Gaudibert Action Culturel le : i ntégration et/ou subversion - Tournai­
Casterman 1 972 · 1 39 p. (Col lection Mutations/Orientations ) .  

( 3 )  « L a  bourgeo isie n e  peut ex ister sans révo lutionner constamment les instruments de 
production, ce q u i  veut dire les conditions de la production, c'est-à-dire tous les 
rapports . . .  
Ce bouleversement continuel de la .  production ,  ce constant ébranlement de tout le 
système socia l ,  cette agitat ion et cette insécurité perpétuel le  d i st inguent l 'époque 
bourgeoise de toutes les précédentes. » 

Marx et Engels - Manifeste du Parti" Communiste - Paris - Edit. Sociales 1 966 - p. 34. 

(4) D'où la situation inconfortable de l 'animateur culturel « Il se heurte à la bourgeoi sie 
traditionnelle, se trouve dans u ne position d'al_ibi pour la  bourgeo isie moderniste, 
devient suspect de gauch isme aux yeux du P.C. F.  et rencontre l 'hostil ité des groupes 
gauch istes en tant que compl ice des institutions culturel les, i ntégré au système ; 
«fl ic» de la culture » .  (p .  1 37 )  
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Technocratie, technocrate, techno­
bureaucratie, bureau-technocratie, étc . . .  
Quels termes peut-on trouver plus à la 
mode que ceux-là ? Chacun les emploie 

: dans n'importe quelle conversation, les 
écrit en leur donnant n'importe quelle 
signification. I njure suprême pour l'un, 
a l ib i  de l ' incompétence pour l'autre, 
total itarisme dans la compétence pour 
d'aucuns, le mot de « technocratique » a 
pris un caractère magique. Refuge u ltime 
de l ' individu à court d'arguments en face 
de l'adversaire, il est devenu aujourd'hui 
galvaudé à force d'être utilisé à contre­
sens et non de propos. Mais c'est peut­
être cela même qui  fait son attrait et nous 
incite à notre tour à rechercher sa signi­
fication profonde. 

Une approche 
du phenomene 

Disserter abstraitement sur la techno­
cratie ne présente aucun intérêt sinon 
celui  de satisfaire à un défoulement de 
l'intelligence. Essayer de la rencontrer au 
travers de quelques évènements récents 
est eri revanche beaucoup plus révélateur. 

Trois exemples extraits de l'actual ité 

Saint-Laurent-du.Pont : 1 40 morts. 
L'enquête, le procès mettent en lumière 
l'extraordi naire d i·lution des responsabi l i· 
tés, le cloisonnemènt des services adminis­
tratifs à tous les niveaux, la complexité 
des procédures et l ' incohérence des 
règlements. Au total,  un d ispositif carac-

térisé par la confusion des principes, 
l ' ineptie des objectifs, l ' i nefficacité des 
méthodes, la paralysie des responsables, 
l ' irresponsabi l ité des exécutants. Techno­
cratie ? Non, certainement pas. B ureau­
cratie ? Assurément. Démagogie ? E l le 
ne semble pas totalement absente de 
l'affaire. 

La Défense, la  Gare Montparnasse. Les 
tours s'élèvent dans le ciel de Paris 
orgueilleusement victorieuses après un 
combat obscur de plusieurs années et 
l'épuisement de tous les arguments 
acceptables. Ici,  point de laisser-fa ire 
indolent et routinier, po int d'abri derrière 
une quelconque codification règle­
mentaire des compétences respectives. 
Les règlements, chacun les connaît ; les 
responsabil ités ne sont pas écartées. Ceux 
qui  ont arraché la décision ou, plus exac­
tement, imposé et fait réaliser la construc­
tion savaient parfaitement à quoi s'en 
tenir, où ils al laient et comment ils y 
arrivaient. Leur volonté, leur obstination, 
leur habileté manœuvrière ajoutées à une 
parfaite connaissance du dossier, de ses 
aspects techniques et financiers, leur a 
permis de . triompher. Tout est bruta­
lement découvert un beau jour. Comme 
Saint-Laurent-du-Pont. Mais la sponta­
néité de l'évènement est peut-être l'un des 
rares points communs entre les deux 
affaires. Ic i ,  point de bureaucratie. Des 
objectifs ? Oui, précis et mesurés dans le 
temps. Efficacité, volonté de réalisation, 
secret : qualités essentiel les pour placer 
chacun devant l' irréversible. La techno­
cratie ne se reconnaft-el le pas ·dans ce 
tableau ? 

Le marché d'intérêt national de la 
Vi l lette. Scandale de la bur�àucratie ou 



de la technocrat ie ? Peut-être u n  peu de 
la première ; de la seconde, c'est d iff ic i le 
à d i re .  Ma i s  sûrement sca ndale de la 
démagogie  qui  a l a rgement servi de 
moteur en la c i rconstance. Démagog ie v is­
à -v i s  des profess ionnels,  des électeurs 
p a r 1 s 1 e ns, des parlementa ires, des 
bureaux . Tech nocrat ie  peut-être quand 
même dans le choix et l 'appl icat ion de 
l ' idée rat ionnel le  d'un abattage central i sé 
imposé contre l 'évol ution des fa its. 

U ne a nalyse complète du phénomène 
technocrat ique ne saura it  se borner à ces 
quelques exemples. Le cadre de la pré­
sente étude ne permet malheureusement 
po int un tel approfond issement pourtant 
b ien nécessaire .  Sous  cette réserve, il est 
néanmoins  possible à part i r  des réflex ions 
qui précèdent de d i st i nguer des not ions 
bien d i fférentes. 

Bureaucratie, 
Démagogie, 

Technocratie . 
La bureaucratie tout d'abord .  E l l e  nous 
est fam i l ière .  C'est le v i sage pr iv i légié de 
l 'adm i n i stration et l 'on connait le poids 
que ce l l e-ci détient dans la v ie  contem­
pora ine .  C'est éga lement l 'u ne des carac­
tér i stiques essentiel  les des entrepr ises 
nationales, de la sécur i té socia le et des 
i nstitut ions de même natu re, bref de tout 
ce qui de près ou de lo in  possède un l i en 
avec l ' Etat. C'est pourquoi la  bureaucratie 
nous touche de très près, nous la 
rencontrons quotidi ennement et p l usieurs 
m i l l i ons di;? nos concit�yens en sont 
même les i n struments,  conscients ou 
i nconscients, passifs ou acti fs. Les 
marxi stes et socia l i stes par exemple - font 
partie de cette dernière catégorie à t i tre 
pr iv i l ég ié .  Méthode de gest ion (par ler  
d 'action sera i t  crue l  1 ) ,  e l l e tend a deven i r  
i nstituti on . D 'où son en rac inement dans 
le comportement des i ndiv idus et sa 
p ropension à secréter e l le-même une 
act iv i té quelconque aux fins de just if ier 
de sa propre exi stence . Le mal ne s'est 
d 'a i l leurs pas l i m i té à l ' E tat ; nombreuses 
sont aujourd'hu i  les grandes entrepri ses 

industrie l les. ou commerci ales que l a  
bureaucratie a gangrénées. 

Lourde et massive car e l le  emploie un 
nombre considérable de personnes, la 
bureaucratie est également très lente car 
les transm issions, les avis et les consul­
tations y sont mu l ti ples.  Le c lo ison­
nement des services inst itué sur l a  règle de 
s p é c  i a 1 ité favor ise l ' i rresponsabi l i té, 
chacun voyant passer les affa i res . mais  
personne ne déc idant.  Paralysie et i neff i ­
ficadté, te l s  sont l e s  résu ltats auxquels  
e l le  condu i t  mais  e l le  ne s'en émeut pas : 
au moins, quand on ne réa l i se r ien, on ne 
risque pas d'agir à tort. D 'où la fu i te en 
avant : pou r se justif ier on i nventera 
d'autant p lus  de textes qu'on n'aura pas 
les moyens de les fa ire appl iquer .  Qu'à 
ce la  ne tienne, on sera couvert, c'est bien 
ce q u i

. 
importe. Absence tota le d'organ i­

sa t i o n ,  a c c u mulation massive de 
personne l ,  uti l i sation anarchi que des 
moyens ; pas d 'objectifs mais  à la p l ace, 
des effectifs. Tel le est bien la bureau­
crati e .  

On ne s'étonnera guère dans ces 
condit ions, que la bureaucratie et l a  
démagogie fassent bon ménage . La 
seconde est cependant trop connue pour 
qu ' i l  soit nécessai re de s'y arrêter longue­
ment .  Rappelons-en si mplement les trai ts 
pr inc ipaux : i nconséquence, i rréal isme, 
logomachie, i rresponsab i l i té, mauva i se 
foi , tromperie. F latterie systématique de 
l 'é lecteur, du cotisant, de l 'adhérent, de 
l ' i n d i v i d u  tr ibuta i re d 'un groupe 
quelconque ; la  démagogie est par excel­
lence l 'arme de l ' homme jWlitique, du 
parti , du syndicat, du responsable d'un 
groupe de pression quel qu ' i l  soit,  
pol it ique, professionnel ou social . El le se 
co m b i n e p a r f a i te m e n t  a v e c  la 
bureaucratie qui  exce l le  à en l iser les 
promesses que les démagogues formulent 
d'autant mieux qu ' i l s  conna issent cette 
« soupape de sû reté » .  Quel le  sanction 
r isq uer d'  encour ir  en effet, sachant qu ' i  1 
exi ste une form idable machine de d i l u­
tion qu i  excel le dans le découragement 
des revend icat ions ! 

B ien d ifférente appara ît la techno­
crat ie .  E l l e  n ' ignore rien des i nconvé­
nients des deux précédentes. C'est pour- 4 1  
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quoi e l le  se présente au premier chef 

comme une méthode, bien avant que 

d'être u ne idéologie.  

Une méthode qui  v ise essentie l le'ment 
à l 'obtention de résu l tats positifs. Qui  
cherche par les  moyens les  p lus  efficaces 
à atte,indre des objectifs précis préala­
blement défin is .  Oui  uti l ise toutes les res­
sources de l 'organ isation, du savoir  et de 
la compétence pour arr iver à cette f in .  
Qui suppose l a  persévérance dans l 'action, 
la logique dans le ra isonnement, l a  s impl i ­
fication dans les choix, l a  général ité dans 
le comportement. Le succès n'est pas une 
affai re de hasard. I l  est le résultat obtenu 
par l 'appl icat ion de techniques précises, 
dans des cond it ions déterminées, d'une 
certaine façon.  · 

Une idéologie également dans une cer­
taine mesure, non pas au sens pol it ique 
du mot, mais sur un plan i ntel lectuel p lus  
généra l .  Croyance en  une  idée confuse de 
progrès perpétuel engendré par le déve­
loppement croi ssant des techniques et 
l 'organisation rat io�nel le de la Société q u i  
doit e n  résulter, l a  technocratie n e  se 
l ihi ite pas à la pure .  méthode. Cela peut 
sans doute expl iquer qu 'e l le  s'exprime 
parfois de façon déroutante à travers de 
mult iples aspects, riches et ·opposés à la 
fois. 

les expressions 
de la technocratie 
Cette aff i rmat ion peut para ître éton­

nante ,  voi re contradicto i re avec ce q u i  
p récède.  L a  recherche d u  général ,  du 
rationnel q u i  caractérise l a  technocratie et 
le technocrate ne devrait-e l le  pas en effet 
favoriser la constitution d'un « modèle » 
technocratique, d'un « profil-type » d u  
technocrate ? Les mult ip les études entre­
prises sur le sujet n'ont pas encore permis 
de répondre de façon totalement satis­
faisante à cette q uestion. 

l 'absence 
.de définition 

Selon les auteurs, et le point de vue 
auquel on se p lace, les définitions de la 

technocratie et d u  technocrate sont très 
d i fférentes. D 'a i l l eurs, ce n'est pas pour 
surprendre : vécue et non conçue, la 
technocratie ne peut s'exprimer selon un 
corps de règles, mais p lutôt à travers des 
comportements humains q u i  sont néces­
sa i rement d issemblables. D'où la d i ff i ­
cu lté de l a  cerner sans r isq ue d 'erreur .  
Présenté souvent comme l 'un des pères 
spi r ituels de la technocratie, Saint-Simon 
lu i-même, s'est b ien gardé de défin i r  le 
technocrate-type. En revanche, son 
approche de la question est très i ns­
tructive, 

Reprenons le texte fondamental de la 
« Parabole » .  Qu'y trouve-t-on ? Tout et 
r ien à l a  fois. R ien q uant à une définit ion 
de règles. Tout quant à ce que la techno­
cratie peut concevoir et réa l iser, par q u i  
e l le l e  peut e t  comment. Idée de progrès 
perpétue l ,  scientisme réso lu ,  nomen­
c lature des techniciens, cela suffit pour 
l ' i nstant en attendant « l 'ère des organisa­
sateurs » q u i  paraîtra cent ans p lus  tard . . . 
à l 'époque des synarques qu i ,  à Vichy, 
rêva i.ent de reconstru i re la France en 
fonction de leur schéma. 

Quels sont alors ces technocrates ? 
D'abord des techniciens. Le bureaucrate 
ou le démagogue peut parfaitement ne 
pas être technicien : il aura toujours l a  
ressource de pouvoir  s'abriter derrière l a  
paperasserie et  le verbiage . Le  technocrate 
n'a pas cette possibi l i té ; sa force réside 
dans la connaissance des techniques. Mais 
i l  se d ist i ngue du pur  savant par son souci 
de fai re appl iquer et prévalo i r  le point de 
vue « scientifique ». D'où l 'aspi ration à la 
maîtrise de l'économie et également de la 
pol it ique qui  conditionne la première. 
D 'où l ' importance de la méthode et de 
l 'organ isation : p lan ification à longue 
échéance, p leine ut i l isat ion des i ntentions 
et des techniques nouvelles, adminis­
tration scientif ique de la société. Par 
l 'adhésion à ces objectifs, par l 'ut i l isat ion 
rationnel le des méthodes les plus appro­
priées à les attei nd re, par la conviction du 
succès de l 'entreprise se dist inguera le 
technocrate des autres détenteurs du 
pouvoir pol it ique ou économique .  



les 
institutions 
Technocratiques 

Pour rencontrer le succès l 'act ion du 
technocrate ne pou rra pas se déve lopper 
dans un  contexte inadéquat . La techno­
crat ie  a donc besoi n  de formes institu­
tionnelles appropriées qui l u i  permettent 
de s'épanou i r .  D'abord pou r former ceux 
qui deviendront des technocrates. Ensuite 
pour donner à l 'action de ceu x-ci un 
maximum d 'efficacité . 

La suprémat ie du savo i r  exclut l 'éga l i ­
ta r isme dans la formation du  technocrate . 
Les détenteurs de la conna issance ne 
peuvent être que peu nombreu x .  l ls 
peuvent a ins i  d i sposer d 'un monopole 
dans leur spécia l ité et leur petit nombre, 
leur même or ig ine de recrutement favo­
r i se les relations personnel les, les rend 
s o l i d a i r es dans leurs agi ssements. 
Certa i nes f i l ières de formati on,  tel les que 
certa i nes grandes éco les, sont donc des 
pép in ières de futurs technocrates.  Lancés 
dans l 'ex istence , les anciens de ces écoles 
ont naturel lement tendance à «, colo­
n i ser » les responsab i l ités dans l ' i ndustrie, 
le commerce, l 'adm in i strat ion .  Lorsq u ' i ls 
y sont arr i vés, i l s  passent fréquemment à 
une deux ième étape, ce l le  q u i  consi ste à 
s'appropr ier le pouvoir  pol i t ique.  1 1 l eur  
faut a lors passer par les  fourches caudi nes 
du suffrage un iversel et de la démagogie .  
C'est parfois pour  certa ins une cr ise de 
conscience. C'est toujours une remi se en 
cause du  comportement antérieur. 

On  s'exp l iq ue a isément que les techno· 
crates affectionnent p lutôt les organis­
mes, publ ics ou privés à vocation générale 
au sein  desquels  i ls sont parfaitement à 
l'a ise. Petites cel lu les de travai l ,  absence 
de h iérarchie, participation effectivè à de 
multiples activités voilà ce qu' i ls recher­
chent. Equipe directionnel le p lacée 
auprès d u  patron dans l'entreprise, per­
manent syndical i ste, membre du cabinet 
min istériel,  « expert » du Plan , etc . . .  
sont les  principaux technocrates. So1,1vent 
consei l lers, rarement en exergue, ils sont 
ceux q u i  font prendre les décisions par  

ceux q u i  les annoncent officiel lement et  
en supportent l a  responsabi l ité majeure. 
La d iscrétion est en effet une des condi ­
t ions  essentiel les de l 'efficacité. Le 
technocrate peut donc d iffici lement être 
un homme pub l ic mais  il l u i  faut être 
p lacé dans une position générale qu i  est 
cel le de l'homme publ ic .  Moins vu lnérable 
que ce dernier par certa i·:is côtés, i l  
demeure néanmoins d e  ce fait en porte à 
faux v is-à-vis du pouvoir  pol it ique. 

Paradoxe 
du technocrates 

A l'a ise dans les doma ines écono­
m iques et adm i n i!tratifs q u ' i l  dom ine 
grâce à son savoir  technique, le techno­
crate ne peut en fait véritablement exer­
cer le pouvoir que s ' i l  acqu iert la maîtrise 
de l ' i nstrument pol it ique.  A priori  cepen­
dant, sa méf iance à l 'égard du doma i ne 
pol it ique est fréquente. La pol it ique 
n'est-e l le  pas le secteur de l 'a léatoi re, de 
l ' i mprécis ,  de l ' i rrationnel ? Ces éléments 
ne se conci l ient guère avec l a  recherche de 
l 'efficacité et du succès. D'où une att i ­
tude de refus du modèle po l i t ique que 
l 'on rencontre quelquefo is  chez certai ns 
technocrates. 

Néanmoins,  le technocrate exerce dans 
un environnement pol it ique dont i l  ne 
peut s'échapper. A défaut d 'y trouver des 
cond it ions sat isfaisantes d'express ion,  i l  
lu i  incombe de modifier cet envi ronne­
ment. La tâche n 'est pas des p l us faci les .  

E n  effet, le technocrate doit accéder 
au pouvoir pol it ique s ' i l  veut faire pré­
va lo i r  le techn iq ue. 1 1  _ le peut d iffici le­
ment sans entrer, au moins partiel lement, 
dans le « jeu » pol it ique qu' i l  doit 
détru ire. 

Ceci expl ique que l 'on recontre des 
c a t é g o r i es de technocrates quasi­
opposées. Ainsi ,  les pol it iques qui  se 
veu lent efficaces sont tentés par l a  
technocratie qui  leur apporte l e s  métho­
des et l'organisation dont i l s  manquent. Le 
cas est fréquent chez les hommes pol i - 43 
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150 titres parus 
parmi lesquels: 

i; ACTION FRANCAISE 
Chants d e s  Cam e lots ,  l e s  v o ix de 
Maurras Daudet E te . . .  

LES CHOUANS 
Une évocation his torique e t  mus ic ale 
des  guerres  de V e ndée e t  de  Bre tagne. 

Marc hes et R efra ins de 
Franç ais e  (4 t itre s)  

l 'armée 

H is toire s onore · de  la  Ilème Guure 
Mondiale (12  t itre s )  

P h i l ippe·  Pétain 

Chansons · Anarchi.s te s 

La  Révo lut ion Ir landaise  

e tc . . .  ; 

Chez tous l e s  bon s disquair.e s e t  à ' a  
SERP 6 ,  rue d e  Beaune Paris 7èm e  
c atal ogue sur dem andé:: 

tiques de « gauche » q u i  sont conva incus 
de la valeur de leur idéologie mais aussi de 
son inefficacité. Ne nourrissant aucune 
i l lusion à l 'égard d:.• par lementarisme ou 

de l 'autogestion i ls  acceptent la techno­
cratie comme chance de régénérescenc� 
du socia l isme. L'étatisme, la planification 
chers aux technocrates entrent tout à fait 
dans leurs vues. Mais ils butent souvent 
sur l 'ecueil  de la  bureaucratie et sur 
l'anti-humanisme des technocrates. 

En sens contraire, de nombreux 
technocrates, q u i  auraient pu être tentés · 
par l ' idéologie social iste, y voient un fre in 
à l'organisation de la société. Le Socia­
l isme leur apparaît alors comme dépassé, 
suranné et donc comme un obstacle à 
é l iminer déf in itivement car il encombre la 
route du progrès. Leur rencontre avec les 
précédents engendre parfois de violentes 
oppositions ; celles-<:i ont certainement 
'empêché jusqu'à présent Io prise de pou­
voi r  pol it ique par les technocrates. 

Ces contradictions ne sont pas les 
seules et, au terme de tel le étude, la 
déf in it ion de la technocratie et du 
technocrate demeure auss i  malaisée qu'à 
son début. Une certitude cependant : le 
technocrate n'est pas conservateur .  Pour 
cette raison, i l est un ennemi naturel pour 
beaucoup .  Cette sévérité est bien souvent 
justifiée, mais tout n'est peut-être pas à 
rejeter dans cette démarche qui  a mis en 
lumière la nécessité d'une organisation de 
la société. 

Jacques D E LC!O U R  



l'homme 
de lettre 

dans la societé . 
entretien ·avec G. Matzneff 
G abriel Matzneff est né en 1 936 à Neu i l l y  su r Seine.  1 1  a publ ié,  aux éditi ons de la Table 

Ronde, un recue i l  d'essais, Le Défi, u n  pamphlet, La Caracole, u n  récit autobiographique, 
Comme le feu mêlé d'aromates, u n  roman,  L' Archimandrite. Ses deux derniers ouvrages 

sont Le Carnet Arabe ( 1 97 1 )  et Nous n'irons plus au Luxembourg ( 1 972) . Gabriel 

Matzneff est en outre co-p roducteur de l 'émission « Orthodoxie » à l a  Télévision 

F ra nça ise . 

Anenel : Gabriel Matzneff, quelle est la 
situation dé l 'homme de lettres dans la 
société industrielle de 1972 ? 

G.M. : I l  est d iff ici le de porter u n  

jugement général , car i l  n 'y a que des cas 
d 'espèce. Cependant je ne pense pas que 
la situat ion de ! 'écrivain so it mei l l eu re 
aujourd 'h u i  q u 'au siècle dern ier . Peut-€tre 
a-t-€l l e  même emp i ré.  Dans un de ses 
romans, Anatole F rance évoque ces 
gren iers proches du Panthéon, où de 
jeu nes poètes écrivent su r des tables de 
bois blanc les phrases q u i  vont fa i re 
trembler les tyrans. Cette i mage de 
l 'homme de lettres peut sembler fort 
désuète au grand publ ic .  De fa it , si l 'on 
considère que ! 'écriva i n ,  c'est M. Guy des 
Cars, el le l 'est ; mais e l le ne l 'est pas 
s'agissant d'artistes véritables. 

I l  n 'est q ue de jeter ,  par amusement , 
un coup d'œi l aux offres d'emplois 
publ iées par le Monde pou r comp rendre 
que ! 'écriva i n  est, aujourd'hu i plus que 
jamais ,  l 'homme i nut i le ,  l 'homme en trop , 
l 'homme dont la société ne demande qu'à 
se passer.  Si dans les péri odes de trou bles 
pol itiques, ce sont toujours les écr iva i ns 

que l 'on fus il le en premier ,  c'est parce 
que la disparition d'un savant ou d'un 

i n dustriel r isque d 'enrayer le mécanisme 
de la v ie sociale, au l ieu que la mort d'un 
poète , cela n 'a jamais empêché personne 
de dormir ,  et c'est toujours ça de gagné 
pour l 'ordre petit-bourgeois. 

Les sociol ogues nous an noncent que le 
l ivre i mpr imé va d isparaître, au profit  des 
tech n iques audio-visuel les. Par tempé­
rament, je m' i ntéresse au présent, non à 
l 'aven i r ,  et je n'ai  aucune opi n ion sur ce 
point.  I l  est néanmoins possi ble que ces 
sociologues a ient ra ison.  Certai nes formes 
du 1 ivre ont déjà disparu , tel les que la 
plaquette sur beau papier , publ iée à t i rage 
restreint,  q u i  était  si à la mode entre les 
deux guerres, du temps de G i de et de 
Valéry .  Nous pouvons sans pei ne i magi ner 
que d'autres formes, q u i  ont encore cou rs 
aujourd'hu i ,  ne tarderont pas à s'abîmer, 
el les auss i .  

Arsenal : Dans « /'Avenir de 
/'Intelligence », Maurras parlait des 
écrivains 'qui n'ont pas d'autre choix que 
de « jeûner, les bras croisés au-dessus du 
banquet, ou, pour ronger les os, se rouler ' 45 
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au niveau des chiens ». Cette phrase 

s'applique-t-elle à la situation actuelle de 

/'écrivain ? 

G . M . : I l  ne faut  pas d i re de ma l du jeû ne , 
q u i  est souvera i n  pour la sa nté du corps et 
l 'éve i l  de l 'âme.  Nous mangeons bea uco u p  
t rop , a u  propre comme au f i guré .  Cela 
posé , i l  est exact que ! 'écr i va i n  qui n 'a n i  
secon d  métier n i  fort u n e  personnel  l e  d o i t  
fa ire m o n t r e  d ' u ne certa i n e  force de 
caractère s ' i l  veu t  résister a u x  tenta t i o ns 
dorées de la l i tté ra t u re a l i men t a i re .  E l v i re 
de Br issac ,  q u i  revient d 'u n  long voyage 
au x E tats- U n i s ,  me raco n t a i t  que l à -bas i l  
y a peu d e  l i bra i r ies ,  ma is  e n  r evanche de 
nombreu x c l u bs de l i vres, q u i  ont parfo i s  
p l u s i e u rs m i l l i o n s  d 'adhérents et pour  q u i  
trava i l l ent , à la commande,  u n e  m u l t i tude 
d 'écr i va i ns .  Dès que l 'on e n t re dans un tel  
système , l e  mét ier  d 'écr iva i n  devient a l o rs 
fort l u c ra t i f .  Mais  p réc i sément , le mét ier  
que font ces gens- l à  n ' a ,  se l o n  mo i .  r ien à 
vo i r  avec la créa t i o n  a r t i st i q u e ,  dvec Id  
l i t téra t u re .  U n  vér i ta b l e  écr i va i n ,  c 'est 
C iora n ,  q u i  ne fa i t  aucu11e concess i o n  d U X  
dieu x d e  l ' E mp i re e t  ci u i ,  b i en q u ' i l  ne 
soit p l u s  un ieune h o m m e ,  con t i n u e  de 
mener au Quart i er Lat i n  l a  vie f ruga le  de 
l 'éternel étu d i a n t . Pour l 'd r t iste vé r i t a b l e ,  
la  v r a i e  r ichesse, c'est l a  l i bre d i spos i t i on 
de son temps ; c 'est de pouvo i r  se d i re ,  a u  
sau t  du l i t ,  q u e  l a  jou rnée l u i  appa r t i en t  
n i  b u rea u , n i  « affa i res )) , n i  corvées 
p rofess i o n nel l es .  U ne tel l e  orga n i sat ion de 
vie su ppose le renoncement  à la  p l u pa rt 
des avantages de Id soc iété bou rgeoi se , 
té léviseu r ,  automo b i l e ,  maison de 
ca mpagne,  etc . . .  el l e  su ppose le 
dépo u i l l emen t .  

Anene l  : L a  Société industri«le n 'a-t-elle 
pas considérablement élargi le c11rr:le des 
lecteurs en créant, par exttmp/11, le livre de 
poche ? 

G.M. : Le nombre de vo l u mes vendus s'est 

assurément augmenté , m a i s  je ne su i s  pas 

sOr q u ' i l  en a i l le de même du n o m bre des 

lecteu rs. Lorsq ue j 'apprends q u 'o n  a 

vendu p l u si eu rs d i z a i nes de m i l l iers 

d 'exem p l a i res de La Phi losophie du Droit 

de Hegel , cel a  me l a isse rêveu r .  Y-a-t - i l  

véri ta b lement en France q uarante m i l l e  

personnes à la  fo i s  assez savantes e t  assez 

v1c1euses pour l i re un tel l ivre / 

Permettez -moi d 'en douter.  Hegel est le 

genre d 'auteu r q u e  l es gens n 'achètera ient 

pas s ' i  1 leyr  ta l la i t  l e  payer q uarante 

E N T R E T I E N  

f ra nc, cl ieL V 1 1 1 1 , 1 u ' 1 l s  < 1cl 1 è t en t  parce 
qu 'au Dr ugstore  i l  1 1e  l e u r  en coûte q u e  
tro i s  francs , q u ' i l s  s o 1 1 t  f i ers d e  mettre su r 
u n  rayon de l e u r  b i b l iothèq u e ,  mais  q u ' i l s  
n e  l i sent pas .  Souvenez-vous d u  Défi , où 
j 'évoqu e  ces pet i t es nanas q u i  apportent 
le  Traité d u  Désespoi r  de K i e r kegaar d ,  à 
la p i sc i ne Del igny , et q u i  le posent b i en 
en vue à côté de l eu r  serviette de ba i n ,  
af i n  d ' i n t i m i der l es éventuels  d ra gueu rs et 
d 'opérer a i ns i  une sé l ec t i o n  : « Venez 
chez m o i , Mademo i se l l e ,  je  vous l i ra i  du 
Heidegger dans l e  texte )) . 

L' i ntérêt du � ivre de p· ,rhc sera i t  de 
rééditer  des re xtes introuva bl es en 
l i bra i r i e ,  te ls  que , par exem p l e ,  les t ra i tés 
et l es l ettres de l 'a bbé de Sai n t-Cyra n , l es 
romans de Cust i n e ,  l es Parerga de 
Schopenhauer ,  les œu vres compl ètes de 
Byro n ,  etc . . .  M a i s  les édi teurs manquent  
de cu l ture  et  d ' i mag inat ion , et  i l s  nous 
servent t o u j o u rs le même brouet La 

Chartreuse de Parme, G uerre et Pa i x  et 
autres t i t res , excel lents  cer tes ,  mais dont 
i l  ex iste déjà d ' i n nombra b l es é d i t ions bon 
march é ,  chez les bou q u i n i stes et a i l l e u r s .  

E t  p u i s ,  la c u l t u re est u n e  q uête. Lcl 
j o i e  que l 'o n  éprouve à découvr i r  un l i vre 
que l 'on recherche , que l 'on espère dep u i s  
des m o i s ,  vo i re des a n nées , ne peu t être 
comparée au geste b l asé du type q u i  
prend u n  bouq u i n  su r l e  tou r n i q uet d ' u n  
bu reau d e  tabac. C 'est l a  même d i ffé rence 
qu 'entre u ne jeune f i l l e  que vou s draguez 
et u n e  p u t a i n  q u e  vous payez . Le l ivre de 
poche , c 'est l a  rue Godot de Mau roy de la  
l i ttérat u re .  

Arsenal : Selon vous, l e  rôle d e  / 'écrivain 

dans la société est-il importaf}t ? 
G.M':' : D 1 c kem,  Hugo el Tolsto"r me 
semblent être l es dern iers écriva i ns à avo i r  
e xercé u ne i nf l u ence d e  d i mension 
nat iona l e ,  à avo i r  modelé en p rofondeu r 
la consc i e nce d ' u n  peu p l e .  A u n  cert a i n  
moment d e  l eu r  v i e ,  D ic kens a été 
l 'Angleterre , Hugo la F rance Tolsto"r la 
Russie. 1 1  faut l i re dans l es souve n i rs de 
jeu nesse de Paoustovs k i  ses pages 
admi ra bles su r la mort de Tolsto"r ce 
jou r  - 1  à .u n  pt:u µ l e  èl 1 l i e r  ,e �e1 1 t d 1 t  dl t e 1 1 . : , 
m u t i l é ; u n  peu p l e  ent ier ava i t  p r i s  le 
deu i l .  A u  vi ngt ième sièc l e ,  je  ne pense pas 
que cela p u i sse être d i t  d 'a u tres écriva i ns .  
Q u e  d ' A n n u nz i o  a i t  été t rès popu l a i re e n  
I t a l i e ,  U na m u n o  très respecté e n  
Espagne , c e l a  est l 'évidence , mais  cet te 
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popu lar ité et ce respect nè sont pas une 
vér i table i dent i f icat ion d'un peuple à une 
pensée et à une œuvre. Je ne crois pas que 
Thomas Mann a it  exercé sur le peu ple  
a l lema n d ,  sur l a  vie nationa l e  de 
l 'A l lemagne, une inf luence effect ive .  
Jü nger ne j o u e  a u c u n  r ô l e  dans 
l ' A l le magne d'aujou rd 'h u i .  Et  ces pr i nces 
de la jeu nesse que furent chacun à sa 
manière, Maurras ·�' G ide · ont - i l s  régné 
au-de l à  du cercle formé par la  bou rgeo is ie  
écl a i rée , ont� i l s  atteint aux couches 
pop u l a i res / Je n 'en su i s  pas sû r .  Ce q u i  
en .tout cas est frappan t ,  c 'est 
1i i nd ifférence des F rançais à la mort de 
leurs p l u s  grands écriva i ns .  Les obsèques 
orchestrées par le  gouvernement et 
l ' Eg l i se cathol ique peuvent don ner 
l ' i l lus ion d ' u n  émoi popu l a i re ; ma i s  ce 
n 'est qu 'une i l l us i o n ,  et ni la mort de 
C laudel , n i  cel le  de Mau r iac n'ont 
endeu i l l é  l a  F rance. Cel a dit,  chaque 
écriva i n  qui jou i t  d 'u ne certa i ne notoriété 
exerce une i nf l uence. Nous recevons tous 
des lettres de jeunes gens. Ce n 'est pas 
une raison pour se prendre au sérieu x .  
Arsenal : Ne pensez-vous pas qu 'une 

civilisation se juge d'abord à la place 

qu 'elle donne aux activités désintéressées 

de l 'esprit, à la beauté, à la place qu'elle 

accorde à /'écrivain ? 
G .M. : I l  est certa i n  q u 'un pr ince écld i r é  
est l e  bonheur des art istes , e t  q u e  les 
hautes époques de l 'h isto i re - la R o me 
d 'Auguste,  la Rena issance i ta l ienne . le 
d i x -sept ième siècle frança i s  - sont p l us 
favorables à ! 'épanou issement des tal ents 
que les temps de dét resse . de tyra n n i e  et 
d 'h u m i l iat i o n .  R enan a sur ce thème 
quelques pages très pénétrantes. Mais  cela 
d i t .  i 1 ne serai t  pas bon que ! 'art iste en 
généra l ,  et ! 'écriva i n  en part icul ier .  
ex igeât trop de b ienfa its  de l ' E tat .  Certes, 
nous pouvons regretter que M. Pompidou 
ne soit pas Louis X 1 V, et pour ma part je 
sera i s  enchanté de recevo i r  une pension 
de l ' E lysée , comme Scarron et Racine en 
receva ient du Louvre. Cela mettra it  du 
beurre dans les épi nards ou p l utôt , et 
pour parler com me la comtesse 
G rancéo l a ,  du gomasio dans le r iz  
comp let . Mai s  ne soyons pas trop 
exigeants envers la R épubl ique.  Je trouve 
déjà bien que,  grâce à la Ca isse Nat ionale 
des - Lettres , ! 'écr iva i n  non sa lar ié  p u i sse 
bénéfic ier de la Sécurité Sociale : je su is  
enchanté d 'avo i r  enf i n  l e  dro i t  d 'être 

malade. 
Arsenal : Les écrivains peuvent-ils être 

vraiment appréciés dans une société 

inculte ?. Ce qui pose le problème d'une 

université humaniste, de plus en plus 

déconsidérée aujourd'hui . . .  

G.M. : R assurez-vous,  l e s  écr i va i ns sont , 
dans leur ensem ble , aussi i ncultes que les 
gens qui l es 1 i sent .  1 1  n 'est pour s'en 
pénétrer que de considé rer la façon dont 
leurs l ivres sont écr its .  La langue françai se 
s'est à cè poi nt dégradée que si vous 
écrivez · u n  t rop bon fra nçais ,  on vous 
accuse de fa i re des anachron ismes, voi re 
des barbarismes, ce q u i  est un peu fort de 
café ! Quant à l 'u n iversité , e l l e  me sem b l e  
imbécile et dissolvante. Mais  étant l e  
contraite d ' u n  u n iversita i re ,  je p réfère ne 
pas m'étendre sur ce point.  

. . 
Arsenal : S'il y avait une revolut1on, les 

écrivains y joueraient-ils un rôle 

prépondérant ? 
G.M. : I l s jouera ient le rôl e q u ' i l s  ont 
toujours joué dans les périodes t rou blées, 
c'est -à-d i re q u ' i l s  s'emp l o i eraient à fa i re 
fusi l l er les chers confrères q u ' i ls ont dans 
le co l i mateu r. Le fondement de l 'h o m me ,  
ce sont la lâcheté , l 'égoïsme e t  l a  van i té.  
Chez l 'homme de lett res, cela est vra i à l a  
pu issance d i x .  Vous i magi nez sans pei ne 
ce que peut don ner l 'heureux possesseur 
d 'aussi dél icates vertus lorsq u ' i l  s iège à un 
un tr i bunal révo l u t i o n na i re. 
Arsenal : L 'écrivain ne doit-il pas être 

forcément un révolté ? 
G.M. : Si ! 'écr i va i n  a la l i berté de fai re son 
œuvre et de vivre la vie qu i l u i  p l a î t ,  i l  n 'a 
aucune ra ison de se révolter.  En fa i t ,  nous 
sommes des pr iv i légiés de l a· société , des 
heureux de ce monde. Mau rras par l a i t  de 
« mend i ants lettrés » ; moi , je dira is  
p l u tôt que nous sommes des c loc hards de 
l u xe .  Au début de notre entret i e n ,  nous 
évoqu ions ! 'écriva i n  qui  

·
habite u n  grenier,  

da ns l e  quartier du Luxembo u rg.  Cet 
écriva i n  gagne sans doute moins d 'argent 
q u ' u n  employé de ba nque, mais i l  a u ne 
existence i nf i n i ment p lus  agréable : i l  
n 'est sou mis  à aucu ne contrainte,  à aucun 
hora i re ,  i l  peu t .  s ' i l  e n  éprouve l 'envie, 
partif vivre trois mois  dans u ne île 
grecque ou dans une oasis  tunis ienne '. et 
ses seu l s  devoirs sont ceu x de la créat i o n  
art ist ique,  q u i  n'est p a s  u n  devo i r  
ennuyeu x ,  m a i s  u ne joie e t  u n  
accomp l i ssement.  47 
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le canitalisme 
Hsauvage' 

aux Etats-Unis 
par Marianne Debouzy 

Il furent quelques centaines, « rob\>er 
barons » ou « grands féodaux » du 
capitalisme dont le nom se retrouveX 
chaque étape de la nation américaine et 
dont la vie est un résumé de l'histoire dê 
la ·croissance économique aux Etat-Unis. 
John D .Rockefeller, le magnat du pétrole, 
le fondateur de la Standard Oil of New 
Jersey et de ses multiples branches, 
Andrew Carnegie le « roi de l'acier » ,  
créateur de l'United States Steel, le 
Commodore Vanderbilt et ses ennemis 
jurés Daniel Drew, Jay Gould et Jirn Fisk 
des chemins de fer de l'Erie , J .P. Morgan 
et Jay Cooke les banquiers du grand 
« boom » économique , sont les figures de 
proue de ce capitalisme sauvage dont 
Marianne Debouzy a voulu faire une 
« analyse lucide . » 

Autant que nous puissions en juger son 
entreprise est réussie . S'appuyant sur une 
bibliographie quasi-exhaustive du phéno­
mène de privatisation des richesses et du 
développement, spécialiste elle-m,ême de 
la civilisation américaine *, l'auteur nous 
retrace l'aventure fulgurante de ces 
« Titans » de l'âge d'or ' du c�pitalisme . 
Utilisant toutes les ressources d'une légis­
lation peut contraignante , s'emparant de 
l'appareil politique et corrompant jusqu'à 
l'entourage du Président, faisant preuve 
d'une intelligence des « affaires » hors 
pair, qui n'avait d'égal que le peu de 
scrupules sur le choix des moyens 
employés, des hommes issus de tous les 
milieux sociaux - et souvent les plus 
modestes - ont fondé des empires indus­
triels, amassé des fortunes immenses. fait 

Seuil, Paris 1972 

�ter des lois par l'intermédiaire de leur 
« lobbies » ,  bref se sont emparés de 
toutes les richesses du Nouveau Monde et 
ont œuvré à façonner le visage de l'Amé­
rique conquérante que nous connaissons. 

Je la guerre de sécession à la veille de 
la guerre européenne de 1 914-1 9 1 8, ils se 
sont livrés bataille pour la possession des 
chemins de fer, des ressources pétrolières 
et de leur exploitation, de toutes les 
ressources énergétiques et du réseau 
financier et bancaire qui partout les 
soutint. 
Au prix d'énormes spéculations et de 
corruptions gigantesques ils ont fondé des 
empires qui se perpétuent et se dévelop­
pent encore . 

Héritiers d'une Amérique puritaine ils 
ont su forger le mythe de la « réussite­
s o ciale -consid é r é e -comme-un-don-de­
Dieu » ,  et leurs biographes officiels en 
ont fait les « surhommes » d'un nouvel 
âge industriel et financier.  Adeptes d'une 
philantropie bien comprise, ils ont 
cherché à banaliser leurs méthodes, à les 
justifier aussi. 

Et c'est finalement l'analyse de cet 
« Evangile de la richesse » qui doit retenir 
le plus notre attention car nous y voyons 
la plus claire démonstration des prémisses 
du mythe actuel de cette société de 
consommation qui n'est au mieux qu'une 
« société de producteurs. » Le « darwi­
nisme social » ,  typique de l'explication 
hagiographique de cette épopée,  ne résiste 
pas à l'étude précise non seulement des 49 
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moyens mais aussi des fins d'une telle 
société et de ses représentants les plus 
caricaturaux peut-être mais aussi les plus 
typiques. 

N ' e st - c e -pas une entreprise de 
démythification qu'a voulu entreprendre 
en définitive M. Debouzy ? Sans aucun 
doute ; et nous ajouterons qu'une société 
a les mythes qu'elle mérite et que la 

lecture d'un tel livre ne peut être que 
salutaire pour comprendre l 'Amérique 
d'aujourd'hui, celle des révoltés nihilistes 
et de l 'américain moyen, celle qui sait 
transformer au moment propice la guerre 
d'Indochine en un banal investissement 
financier et passer le plus simplement du 
monde de l'arrosage au napalm ou du 
défoliant à la pluie de dollars. 

Philippe DILLMANN 

Marianne Debouzy enseigne l'histoire des Etats-Unis à l'Université de Paris VIII .  Après 
des études de lettres en Sorbonne, elle a soutenu en 1 969 une thèse sur la littérature et 
la civilisation américaines. 

licole 
de fontainebleau 

Les portraits de Jean Clouet et du 
Titien concourent à nous donner une idée 
exacte de ce que fut le charme du Roi­
Chevalier . Même les manuels primaires de 
l'école républicaine s'abstiennent de trop 
masquer ou défigurer sa grande allure : u n  
chef d e  guerre q u i  sut trouver le dévoue­
ment d'un Bayard, et un Prince des 
humanistes qui sut s'entourer des 
Estienne, de Guillaume Budé , des pléiades 
de l'intelligence française du temps. Ce 
charme royal de François 1er a impres­
sionné des chefs d'Etats étrangers au 
point de rendre envieux jusqu'à la mes­
quinerie tant Henri VIII que Charles 
Quint . Mais ce charme a touché les 
artistes italiens du Cinquecento invités en 
France et qui se plaisent à s'y établir à 
demeure . On peut à bon droit appliquer à 
François Ier ce que Bossuet disait des 
Perses : « les gens de mérite étaient 
connus parmi eux et ils n'épargnaient rien 
pour les gagner. » Il a séduit les Français 
de son siècle et aujourd'hui même , devant 
les vestiges éblouissants de !'Ecole de 
Fontainebleau ( 1 )  il ne trouve de réfrac­
taires à son prestige que les grincheux 
incurablement installés dans l'aigreur et 
l'esprit faux . Gébelin l'a dit , « La Renais-

sance en France a été le Fait du Prince . »  

le fait du prince 
On le sait, au retour de sa captivité à 

Madrid, François Ier  décide de transfor­
mer en demeure royale un simple rendez­
vous de chasse . Ce sera le château de 
Fontainebleau . On peut avoir une idée 
assez précise de ce que fut cette résidence 
en se rapportant à une tapisserie de Luca� 
de Heere (3), d'après les dessins de Caron, 
qui représente une « Fête sur l'eau . » Le 
Fontainebleau d'aujourd'hui n'est plus, à 
beaucoup près, celui de François 1 er .  
Maïs certains éléments en demeurent 
intacts, d'autres ont été ingénieusement 
restaurés sur l ' initiative d'André Malraux. 
Et cette exposition constitue à bien des 
égards une recherche active, éclairée ,  
efficace , d u  Fontainebleau perdu . 

Tout le destin de l'art français 
moderne tient pe�t-être dans l'agrément 
trouvé par le Roi, en 1 530, à un dessin du 
Rosso inspiré par l' Arétin. Mars y était 
représenté conduit vers Vénus par les 
Amours et les Grâces. Si l'allusion au 
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mariage du roi avec la sœur de  Charles 
Quint était certaine, la gloire du Rosso à 
cette date , même recommandé par Michel 
Ange ou A. del Sarto, n'avait rien 
d'assuré . En l'invitant en France la même 
année François 1 er, dans le temps où il 
pariait en faveur d'un inconnu, affirmait la 
sûreté de son goût et de son intuition. 
1 532  voit à la fois le Rosso nommé 
« peintre ordinaire du Roi » fait chà­
noine de la Sainte-Chapelle et �condé par 
un nouveau venu, qui' lui est adjoint, le 
Primatice . 

De 1 534 à 1 53 7, le Rosso travaillera à 
la Galerie François 1 er, entrepre�ant 
quinze sujets à fresque (dont il n•achèvera 
que treize) et complètant l'ornementation 
par deux tableaux au bout de la galerie 
(Bacchus et Vénus, Vénus avec l'Amour). 
Les thèmes seront empruntés à des 
Anciens : Hérodote, Apulée ,  Ovide . Le 
génie du Rosso va se révéler par quelques 
inventions techniques de détail et par sa 
conception générale de la décoration .. 

On remarque qu'il est sans doute le 
premier à user des stucs comme de vraies 
sculptures. En outre , dépassant Michel­
Ange, il a l'audace de composer les- stucs 
et les peintures. Enfin il va systématiser 
l'emploi d'un procédé nouveau, le cuir 
(3), qui va lui permettre de réunir tous les 
décors dans la production d'un effet 
commun. Cette formule de Maurras :« En 
art,Jes ens.embl1;:s seuls valent ; il n'y a pas 
à vraiment dire, de beauté de-détail . . .  » 
(4) donne la mesure de son génie . 

' le trésor 
des merveilles' 

« Trésor des Merveilles » telle est 
l'expression dont se sert le Père Dan, en 
1 642, dans son livre sur le château de 
Fontainebleau . Doit-on y trouver 
l'emphase d'une flatterie à l'orientale ? Il 
ne semble pas, tant le patrimoine artis­
tique français et humain a été enrichi 
dans l'exécution des plans de François 
1 er .  

Le Roi qui a invité en France les artis-

tes de la Rome moderne veut également y 
acclimater les œuvres majeures de 
l'ancienne Rome. De 1 540 à 1 543 le 
Primatice et Vignole font des moulage� de 
plâtre des antiques .  Les fontes en bronze 
sont présentées à la c'our en grand 
apparat . Trois de ces fontes accueillent les 
visiteurs d'aujourd'hui dans le vestibule 
du Grand Palais. Il s'agit d•une réplique 
de la Vénus de Cnide, d•une très belle 
Ariane dont le vêtement plissé inspirera 
un Jean Goujon et d'un Apollon. 

Mais le choix de François 1 er ne va pas 
seulement influencer, par le truchement 
du Rosso et du Primatice ,  la peinture et la 
sculpture . Toutes les formes d•expr({ssion 
artistique vont être atteintes par cette 
superbe contagion : la tapisserie, le 
vitrail, les intailles, la .ferronnerie, l'orfè­
vrerie, la reliure et l'art du livre . 

;\ tout prendre, ce quatrain de J. de La 
Taille, qui est · placé en légende d'une 
effigie royale se situe plus près de la vérité 
que de la flatterie quand il déclare : 

César voyantd'Alenmltiel .. unage, 
Comme envieux te Mit à soupirer ; 
,Mais..ce :portrait aurait bien l'avantage 
De faire même Alexandre pleure!'. 

Et si l'on se souvient que François 1er 
créa le Collège de France, l'linprimerie 
Nationale, qu'il institua le système du 
dépôt légal des imprimés, l'usage du 
français pour les édits, les contrats et la 
justice, comment ne pas partager l'émo­
tion du latiniste Galland qui déclare : 
« . . .  Nous soulions sous forme humaine 
offusquée des ténèbres d'ignorance laide 
et abominable estre lourdes et grosses 
bestes, à présent par l'institution en 
toutes bonnes sciences entendons quelque 
chose et sommes véritablement devenuz 
hommes. Avant ce roy, nous nous· 
amusions seulement à ce qui se présentoit 
à nos senz imbéciles, comme si les 
organes de nostre . raison eussent été 
fermez . . .  » ( 5) 

fontainebleéll 
retrouvé 

Les fresques du Rosso pour la galerie 
François 1er ont disparu . Cependant, elles 5 1  
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sont merveilleusement restituées au 
visiteur par six pièc

'
es de tapisserie qui 

reproduisent fidèlement six fresques du 
mur sud de la galerie. Ces tapisseries sont 
conservées à Vienne. 

Il n'est pas indifférent de signaler après 
les auteurs du catalogue que les composi­
tions célèbrent « les grands principes de la 
monarchie et les vicissitudes d'un grand 
règne » .  La première met en scène le 
« combat des centaures et des Lapithes » 
et symbolise la fatalité de la guerre (6). 
Le thème de la fontaine de Jouvence est 
traité dans la seconde . La troisième pré­
sente tragiquement la mort d'Adonis 
épisode mythologique traité par Ovide 
comme celui de Danaé Cléobis et Biton 
conduisant leur mère Cydippe au temple 
de Junon symbolisent l'idée de respect. 
La sixième enfin montre François 1er 
sous l'apparence d'un empereur romain 
qui tient dans sa main gauche une grenade 
ouverte symbolisant l'wùté de l'Etat, et 
recevant l'offrande d'une autre grenade 
que lui remet un personnage à genoux. 

Toutes ces pièces de la galerie François 
Ier gardent une fraîcheur de coloris indi­

cible et tous les tons des ors, des bleus, 
des rouges, des jaunes, des gris sont ceux 
des couleurs ' de plein jour. Mais que dire 
des formes et des mouvements ! Nous 
laisserons volontiers la parole à un des 
premiers maîtres de l 'Action Fran� 
qui a su naguère caractériser avec exacti­
tude et talent , la manière du Rosso : 

Cabinet Pierre ARV I S  & Cie -
SA RL Capital de 20 000 fr 

ADM I N IST RAT I ON DE B I ENS 
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« Dans tout ce  qui nous reste de sa main, 
on trouve ce choix piquant d'attitudes 
imprévues, cet emportement dans la 
composition . Il est vrai que ses airs de 
têtes et ses visages ne sont point 
beaux ( . . .  ) Mais il y a chez lui tant de vrai 
souffle , des ressources si variées, un 
sentiment si vif et si présent de la forme 
et du mouvement que les plus rigoureux 
censeurs ont toujours senti moins de 
pente à le critiquer qu'à l'absoudre . »  (7) 

Pour qui aurait la présomption de 
présenter les trésors rassemblés au Grand 
Palais, il faudrait tout un fort volume et il 
en faudrait peut-être un autre pour 
énumérer tout ce qui ne fut pas cité dans 
notre très bref essai de présentation . 

suite française 
En l'occurence, notre ambition fut 

excessive : il s'agissait en effet de donner, 
par le simple .recours à des mots - à des 
signes nus et abstraits - l'écho d'un 
mouvement qui a communiqué à tous les 
arts sa couleur, le sens voluptueux de la 
vie en même temps qu'une riche et 
complexe alchimie de symboles. 

Il reste une deuxième ambition, plus 
modérére , mais non pas plus modeste , 
celle d'avoir piqué la curiosité du lecteur. 
En visitant le Grand Palais, il comprendra 
comment François 1 er est l'initiateur 
d'une sui'te française où Versailles répon­
dra à Fontainebleau, le Rosso et le 
Primatice à Lebrun. 

PERCEVAL. 



N O T E S  

1)  au Grand Palais ( 1 7  octobre 1 972 - 15  janvier 1 973) et au Louvre, Collection de 
François 1er. 

2) Conservée au Musée des Offices à Florence, elle n'a' pas été prêtée pour cette 
exposition . 

3) On nomme ainsi une p artie du cartouche qui évoque l'enroulement d'une bande de cuir 
plissé, découpé, prenant des formes très diverses .  

4) Charles Maurras « Barbarie et Poésie » p .  320. 

5) « Oraison sur le Trepas du roy François » prononcée devant l'Université de Paris le 7 
mai 1 747 ; citée par André Chastel dans sa préface au Catalogue de l 'exposition . 

6) L'épisode mythPlogique est relaté au livre XII des Métamorphoses d'Ovide . 

7) Cf. Louis Dimier : L'art Français Paris 1 965, Hermann éditeur. Dimier soutint une 
thèse sur le Primatrice en 1900. 

la reine blanche 
Régine PERNOUD 

En l 'an 1 .200 de notre histoire , la 
Frànce n'est pas faite. C'est encore un 
petit royaume et il suffirait de peu de 
choses pour qu'il soit envahi, réparti entre 
ses voisins, rayé de la carte du monde . 
Que le roi meure prématurément, qu'un 
enfant trop jeune lui succède , et il ne 
restera plus rien de l'œuvre capétienne 
tant elle suscite de convoitises. 

Le fil est ténu ,  mais solide : en l'an 
1 .200, c 'est Philippe Auguste qui règne, 
et i l  vient de marier son fils Louis, âgé de 
douze ans, à la toute jeune Blanche de 
Castille, la petite fùle d' Aliénor d' Aqui­
taine .  Mariage diplomatique puisque 
Philippe en attend la paix avec l'Angle­
terre . Las, quatorze ans plus tard, alors 
que le roi de France n'a cessé de marquer 
des points contre Jean sans Terre , alors 
qu'il songe à la conquête de l 'Angleterre, 
une habile manœuvre et une bataille mal­
heureuse viennent modifier le cours des 
évènements.  

Désormais, c'est la France qui est 
menacée,  à la fois dans les Flandres et 
dans le Sud Ouest. Mais l 'époux de . 

Albin Michel 

Blanche à grandi : tandis que Philippe 
Auguste remporte la victoire de Bouvines, 
« Louis le Lion » fait reculer Jean sans 
Terre, tant et si bien qu'il songe à débar­
quer en Angle terre . Le projet échouera. 
Mais lorsque Philippe Auguste meurt, 
l'avenir de la dynastie parait assuré : 
l'année de Bouvines. Blanche a donné un 
héritier à la couronne et le couronnement 
de Louis VIII semble marquer le début 
d'un règne glorieux . Trois ans plus tard, 
au retour de la croisade contre les 
Albige ois, Louis VIII meurt de maladie . 
Son fils n'a que douze ans et c'est désor­
mais sur Blanche que pèse tout le poids 
du royaume . 

On sait que les régences sont les plaies des 
monarchies, et l'on pourrait penser que la 
présence d'une femme à la tête du royau­
me rend ces périodes plus redoutables 
encore. Mais l'esprit du temps est rebelle 
aux thèses misogynes : à cette époque,  
comme le remarque Régine Pern oud, « ce 
sont les femmes qui font l'histoire . » Et 
puis, l'histoire de Blanche de Castille 
montre qu'il peut y avoir de bonnes 
régences . 53 
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Pourtant ce ne sont pu les dangen qui 
manquent : l'occasion est belle pour l'An­
gleterre, qui se montre prête à la saisir, et 
pour les barons, tels le comte de Bretagne 
Pierre Mauclerc et Hugues de la Marche, 
qui entrent en rebellion . La Reine 
Blanche saura faire échec à ces menées, 
d'abord par la diplomatie, mais aussi en 
faisant appel au peuple qui, un jour, 
viendra délivrer le jeune Louis IX menacé 
à son tour. 

Toute sa vie, Blanche saura pratiquer 
la diplomatie et mener une habile poli­
tique de mariages qui lui permettront 
d'écarter les menaces et d'agrandir le 
royaume . Il lui faudra aussi faire la 
guerre, que ce soit à l'Angleterre toujours 
prête à reconstituer le royaume des Plan­
tagenêts, ou à ces barons remuants qui se 
nomment Pierre Mauclerc, Raymond 
Trencavel et Hugues de Lusignan . Mais 
elle saura également mettre fin à la guerre 
qui traine depuis vingt ans en Albigeois. 
Ainsi parviendra-t-elle à remettre à son fil 
un royame aggrandi et pacifié . 

Mais jamais elle ne pourra abandonner 
sa tâche.  Lorsque le futur Saint Louis 
part en croisade , c'est encore sur elle que 
viendra peser la charge du royaume . Il lui 

- -- N OTES 

faudra veiller sur l 'Angleterre qui exige la 
restitution de la Normandie et de l'Ouest,  
et s'assurer, après la mort du comte de 
Toulouse, de la fidélité du Midi ; 
empêcher enfin, comme elle en a toujours 
eu le souci, que le peuple soit exploité par 
les puissan ts. 

La défense de la Cité , la lutte contre 
les féodalités, l'arpour du peuple : c'est là, 
résumée en une vie, toute la politique 
capétienne . En historienne de talent qui 
sait rendre vie au passé , Régine Pernoud a 
su nous restituer Blanche de Castille dans 
toute sa vérité de reine et de femme , tout 
en brossant un merveilleux portrait de 
cette époque de violence, de grandeur et 
de foi. De cette foi qui illumine les rois, 
qui pousse les Croisés sur le chemin de 
Jérusalem et qui permet au peuple de 
batîr les ·cathédrales. N'est-ce point au 
temps de la Reine Blanche que l'on 
achève Notre Dame de Paris ? 

« Bien contée , notre histoire peut 
égaler le plus émouvant dè's poèmes » .  Le 
dernier livre de Régine Pernoud illustre 
p a r fa i tement ces mots de Charles 
Maurras. 

Bertrand LA RICHARDAIS. 

littérature , 
Six��.remporte-piece 
Jacques Vier Edition du Cèdre 

La critique contemporaine se complaît 
souvent à n'être qu'une critique'.miroir .  
Elle s e  dit gênée de n'être qu'un « dis­
cours sur un autre discours » mais 
n'hésite pas à se donner le ridi�ule de 
reflé ter béatement le discours bafouillant 
de notre société . fi existe heureusement 
- et tant pis pour les cuistres qui déclen­
cheront leur rire pavolovien - quelques 
« îlots de résistance » ,  quelques hommes 

de lettres capables de ne pas croire aux 
fantômes qui hantent la littérature 
d'aujourd'hui, quelques critiques prêts à 
affirmer qu'on ne peut toucher que ce qui 
est tangible . On peut citer ce rtains noms 
tels que Kléber Haedens, Philippe Sénart, 
Jean Dutourd aussi .  On ne saurait, de 
toute façon , oublier J acques Vier, dont 
l'œuvre critique se remarque par une 
constante fidélité à elle-même . Depuis ses 



premières publications, on a toujours su 
reconnaître chez lui  l'intransigeante 
rigueur du croyant , la lucidité clinique du 
critique, et  la sainte colère de l'homme 
devant la montée des barbares. 

Son dernier recueil de chroniques, 
sixième série de son « grand œuvre » 
Littérature à / 'Emporte-Pièce ( 1 ) , nous 
conduit de l 'univers mystique de l'abbé 
de Rancé,  j usqu'à la Nuée des fourmis 
rouges, pourvoyeuses de cimetières que 
forment les cohortes universitaires 
contemporaines.  

Rancé , qui réforma l'ordre de Cîteaux 
en fondant la Trappe , eut les débuts 
glorieux d'un jeune homme comblé de 
dons autant que de richesse s .  C'est préci­
sément contre ces dons, et con tre ces 
biens, qu'il brandira l 'éten dard de 
l 'absolue pauvreté . Dans un total renon­
cement,  Je jeune admirateur du Cardinal 
de Retz dénoncera toute compromission 
monastique avec les arts et les lettres ,  sans 
s'apercevoir que son ardeur s'exprimait 
dans un style qui était par lui-même du 
grand art : « Il a beau entasser sur son 
torse bure sur cilice, une tunique de 
Nessus le brûle (. . .  ) La littérature le tient, 
il ne s 'en dépêtrera pas » .  

I l  y a l à  une problémwque (comme 
on dit . . .) bien éloignée des soucis des 
clercs d'aujourd'hui . Comment s'est effec­
tuée une telle dégradation ? J acques 
Vier, Augustin Cochin en main, nous 
montre la propagation du < snobisme 
révolutionnaire :> d.rns les classes dirigean­
tes au XVIIIe siècle . L'Eglise de France. 
allait-elle se laisser emporter comme elle 
le fera au xxe siècle ? Non , écrit J acques 
Vier, et  son honneur /: n 'est pas seule­
ment d'avoir résisté, c 'est aussi d 'avoir 
maintenu, et•' de n 'avoir pas commis 
d 'erreur sur le sens à donner à l 'ouverture 
au monde en un temps où les sirènes 
pouvaient se flatter d 'être les seules à se 
faire entendre .». Les auteurs spirituels, de 
même que les ordres religieux, prouvent 
« leur intense activité spirituelle et intel­
lectuelle, et, en même temps que leur 
respect de la tradition, leur intelligente 
modernité .». Il faut découvrir ou redé­
couvrir, avec J acques Vier, les Lefranç de 
Pompignan, les Barruel , les Le Chapelain,  
les Thomassin, les Dacier, etc . . .  

La Révolution accomplie, et  l'éblouis­
sement par , les « lumières » ayant laissé 
place à la déception de voir reculer 
l'avènement du monde nouveau, les 
poisons romantiques allaient se répandre 
dans le monde intellectuel . Pourtant,  chez 
trois géants de la littérature du x1xe 

siècle-, c'est la tradition catholique qui 
aura Je dernier mot . Balzac , menacé par 
les mythes swendenborgiens, a finalement 
résisté « à  la grande tentation du siècle en 
ne fondant point sa propre religion ; 
vaniteux, il sut sè garder de la fatuité 
suprême, œlle du mage .». Lamartine , qui, 
tel le R.P. Antoine, avait horreur des 
cathédrales, et n'envisageait guère l' Eglise 
« que commè une réserve de situations 
mélodramatiques .» ,  finira par se recueillir 
à l 'omb re de la vigne et de la maison. Et 
Je personnage multiple et contradictoire 
de Musset appelait un arbitrage suprême, 
qui fait citer par Vier ces vers de Robert 
de Montesquiou : /: Vous seul fJOfU"U, 
Seigneur, reconnaître mon âme, Dtlru 
Dans tous ces corps d'emprunt qui Je wnt 
fait le mien. » 

De Musset ,  Jacques Vier nous fait faire 
un saut jusqu'à un écrivain « qui rua dans 
presque tous les brancards où il lu_i prit 
fantaisie de s 'introduire » ,  ne faisant 
guère exception « que pour Dieu et le 
Général de Gaulle . . . ;; On aura tout de 
suite compris qu'il s'agit d'un homme de 
notre époqu e ,  académicien et prix Nobel,  
dont . le timbre cassé est encore -dans 
toutes les oreilles : la voix de Mauriac , 
« déchirée, déchirante, parfois . intolé­
rable, mais qui envoûtait, à la manière 
d 'une musique qui se moque de la 
musique, représente si j 'ose dire, le pre­
mier jet de sa plume. » Une plume qui use 
de toutes les encres, y compris le vitriol , 
mais sans que jamais sa prose n'ait 
abdiqué sa seigneuriale souveraineté . A 
cause de cela - et parce que l 'auteur du 
Bloc-notes est mort . « en sachant qu 'il 
11 y avait plus de place pour lui dans un 
monde où le béton remplace l 'arbre » -
Vier jette sur les violences et les aigreu rs 
d'hier le voile d'une oublieuse tendresse . 

Montherlant ne se fera pas plùs dis­
cuter que Mauriac la suprématie de son 
langage . Mais Vier  ne reconnaît à ce 
paganisme romairl , perdu en plein xxe 55 



siècl e .  q u ' une simple val e u r  esthét iq ue .  
même si celle-c i est immense . On se 
contentera. cependan t .  de c i t e r  après l u i  
ces  l ignes dont  il ignorait  a l o r s  la t ragiq ue 
vé r i té « .  Au fond de mes songeries. 
serpente une longue procession d 'hommes 
romains. fis marchent deux par deux dans 
la nuit. fis ont ce visage dénoué qu 'ont les 
plus braves devant leur mort. Chacun 
d 'eux tient dans sa droite une torche vive. 
la flamme en est la flamme de son 
suicide et leur route est assez éclairée. » 

On se doute  q u e  la fréq uentat ion 
appro fond ie de  te l s  esp r i ts ,  de  Rancé à 
Montherlan t .  p réd ispose peu à acc ue i l l i r  
avec faveu r  les expériences de la  l i t té­
rature d'avant-garde . e t  plus spéc ialement 
les  fantais ies d u  théât re contem porain .  
O n  peut  b ien s û r  se demander s i  n o t re 
époque est  en mesure de nous redonner 
un Rac ine ou u n  Shakespeare . et s i  son 
parti-pris de recherche n'est  pas . en fin de 

· compte .  le mei l leur  moyen qu'el le ait de 
s'en t irer .  A force de remuer la cendre ,  on 
peut tomber sur une bra ise . Le « b i lan de  
la fa i l l i te » q ue dresse en ce domaine 
J acques  Vier  ne dev ra i t  pourtant pas ê t re 
ign o ré des jeunes  auteurs et met teurs e n  
scène . C'est une excel lente  in t rod uct ion à 
tout  ce qui  s'est écr i t  sur le su jet . C'est 

su r tout  une  leçon de rigueur  e t  de vérité . 
A l i re .  pour ra ison garde r .  Il fau d ra 
que lque  JOUr  y revenir . 

S'il traite la littérature « à J 'emporte­
pièce » ,  Jacques Vier. veut aller jusqu'au 
bou t ,  e t ,  si  j 'osè ' dire, « emporter le 
morceau >> r Il le fait magistralement dans 
quelques chapitres rassemblés sous le t i t re 
«" Au delà de la littérature .» . On y ren­
contrera M. Gérald Antoine, de la Société 
de Jésus, déjà évoqué dans cet article ; 
Robert F!acel ière , et la rue d 'Ulm en 
péril ; Régine Pernoud administ rant à 
Hen ri Guil lemin la fessée de Thalamas ; 
Georges Bernanos, Dom Besse et le Père 
I rénée, de la Trappe de Br icquebec ; Jean 
Madiran dénonçant l 'hérésie du xxe 

siècle ; e t  Maurras, l isant avec une compli­
c ité agacé e ,  les l e t t res que l u i  adre ssai t  
Barrès. 

« Quand la critique littéraire tourne à 
l 'insecto/ogie, tout est à craindre, conclut 
Jacques Vier. Mais enfin les sauterelles 

n 'ont pas encore dévoré les Pyramides. » 
Elles ont  pourt ant l e s  den t s  l ongu e s .  Une 
revue comme cel le -c i  peut  se fix er  un 
o bjec t i f : fo rger les instruments  qui  per­
mettront  de les  leur  ra bo t e r .  Ou de les  
arracher .  

U i m t i a n  U L L \ RUl I l l 

Paris et le desert 
Français en1972 
J .F .  G RAVIER 

En publiant en  1 94 7 « Paris et le 
Désert Français, » Jean-François Gravier a 
eu l'immem:: mérite de secouer une 
opinion publique j usqu'alors i n différente . 
Son livre a servi de « bible » aux nom­
breux militants régionalistes qui depuis 
un quart de siècle s'efforcent de b riser le 
carcan centralisateu r .  

En fait ,  l 'ouvrage paru e n  1 972 est 
presqu'entièrement nouveau. Le rappel 
des processus qui ont amené entre 1 850 

. et 1 939 le  dépeuplement de 61 des 87 
56 départements p rovinciaux et l'hyper-

Flammarion 

trophie de Paris est condensé en une 
soixantaine de pages. 

J ean-François Gravîer s'étend davan­
tage sur les tentatives

. 
de décentralisation 

depuis la fin de la seconde guerre 
mondiale . 

La seconde révolution industrielle a 
rendu possible la dispersion géographique 
des activités économiques ; les comités 
d'expansion et les municipalités ont mul­
tiplié à partir des années cinquante les 
incitations  à la décentralisation ; Paris 



A R S E N A L ����-

enfin , devenu monstrueux, a cessé d'être 
un mirage pour constituer un repoussoir. 
Mais les contrastes entre Paris et « la 
province » se sont à peine estompés 
durant cette période car le pouvoir n'a su 
ni voulu faire la nécessaire réforme 
administrative . 

Çeci, Jean-François Gravier le souligne 
sans indulgence et sous un ton calme , les 
chapitres « Une renaissance française » ,  
« La réaction parisienne » ,  « Une espé­
rance contrariée » constituent un réquisi­
toire impitoyable contre la paresse 
d'esprit, le manque d'audace et l 'esprit de 
caste de la haute administration et de la 
classe politique : 

Dans la classe politiq.ue française de 1 9 72 
la seconde catégorie est malheureusement 
beaucoup plus nombreuse que la pre­
mière . » 

« Ce régime qui pouvait tout n'a pas 
réalisé les réformes qu'exigeait le bien pu­
blic et que souhaitait l'opinion, parce que 
la volonté centrale et l 'imagination créa­
trice étaient absentes. » « Il y a, disait 
Jean Monnet, deux catégories d'indi­
vidus : ceux qui veulent faire quelque 
chose et ceux qui veulent être quelque 
chose . » 

. regard nouveau 
sur la Fn11ce 

Mais Jean-François Gravier ne se borne 
pas à déplorer ·lit # critiquer. Il sait aussi. 
proposer. Il réclame que l'on considère la 
France avec des yeux neufs, que l'on 
sache repérer les régions privilégiées par la 
géographie qui par suite de la centrali­
sation n'ont pu utiliser leurs atouts : seuil 
du Poitou, Vallée de la Saône , littoral 
atlantique . li rappelle que la mise en 
valeur rle l'ensemble du territoire suppose 
un aménagement urbain hiérarchisé : 
grandes métropoles dotées des services 
rares du tertiaire supérieur, plaques tour­
nantes routières, ferroviaires et aériennes, 
centres intellectuels, mais aussi villages­
centres dotés d'un C .E .G .,  d'un appareil 
commercial et méridional et capables 
d'irriguer un rayon de 1 5  à 20 kms. Entre 
les deux, les chefs-lieux d'arrondisse­
ments, de départements et les centres 
régionaux. 

Comme nous voilà loin du mythe 
technocratique de la mégalopole chargée 
théoriquement de faire contrepoids à 
Paris, en fait vouée surtout à pomper la 
substance de son arrière-pays. 

Gravier rappelle d'ailleurs en ·citant 
l'exemple de la « Randstadt _ Bolland » 
qu'une métropole peut être polycen­
trique.  Il appuie également ses proposi­
tions de réorganisation territoriale sur une 
étude détaillée 

·
des expériences italiennes 

et surtout allemandes. 

En définitive, il se prononce pour l'ins­
tauration d'un pouvoir local à quatre 
niveaux : commune élargie, « pays ou 
arrondissement » ,  département et région. 
Il écarte avec raison la tentation d'un 
fédéralisme calqué sur les modèles suisses 
o u  · amencams et souhaite qu'au 
niveau régional soit mise en place une 
ad:.IÏnistration associant les élus locaux et 
les représentants de l'Etat, s'inspirant de 
l'exemple hollandais des « Etats députés » 
ou mieux encore de l'exemple français 
des Etats du Languedoc au XVIIIe siècle.  
On peut contester certains de ses choix, le 
trouver . potamment trop indulgent à 
l'égard du département, du moins ne 
peut-on nier son solide réalisme et son 
sens de l'humain qui le conduisent à 
refuser les rêves hallucinés de certains 
planificateurs. 

Ceci ne l'empêche pas de savoir faire 
preuve d'audace : ainsi il montre que les 
atouts climatiques des Alpes du Sud aux 
« 300 jours de soleil par an » doivent 
conduire à une politique d'aménagement 
qui ferait passer leur population à plus de 
800.000 habitants (contre 250.000 
aujourd'hui) . 

Sa conclusion est un cri d'espoir : 
« Paris ne sera plus absorbé par ses 
hantises coloniales mais tourné vers le 
service de la nation, et le désert français 
aura partout refleuri . »  Encore faut-il que 
le pouvoir se décide à allier amour de� . 
traditions locales et prospective intelli­
gente. On est loin du compte pour 
l'instant . 

Arnaud FABRE 
57 
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Nom, prénom . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 

Ad resse . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 

Profess i o n  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 

N o m ,  prénom . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . • . . . . . . . . . . . . . . . . .  

Ad resse . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 

Profess i o n  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 

N o m ,  p rénom 

j)( (00�0"0'. �arsenal 
17 rue des petits-champs 

tel : 742-21-93 Paris 1er 




